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Tliere  are  tlirce  things  bîgîily  pernicious  lo 

the  endearments  of  beauty 

gaming ,  scandai  and  politics, 

MURPHY. 

Il  y  a  surtout  trois  choses  qui  détruisent  tout 
le  charnie  de  la  beauté  :  le  jeu,  la  médi-* 
sance  et  la  politique. 


C'est  être  un  monstre,  que  de  ne  pas  aimer  ceux 
qui  ont  cultiyé  notre  ame. 
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LES 

PETITS  ÉMIGRÉS. 

LETTRE  PREMIÈRE 
ly Edouard  à  Eugène, 

Stuttgart],  4  octobre  l']S)\. 

J  A I  pensé  à  vous ,  cher  Eugène ,  en 
entrant  dans  cette  ville  où  vous  avez 
vendu  tant  àt.  petits  paniers,  et  j'ai 
ëté  ce  matin  avec  lord  Selby  chez  le 
bon  homme  Fischer.  Je  lui  ai  remis 
vos  quatre  louis ,  et  en  outre  lord 
Selby  lui  en  a  donné  deux.  Touto  la 
famille  étoit  transportée  de  voir  des 
amis  ànjeufie  chevalier.  J'airé[)ondu 
à  bien  des  questions ,  et  puis  j'ai  ruS 
visiter  votre  petite  chambre,  et  eu 
outre  on  m'a  montré  dans  le  jardin  un 
rosier  et  un  pot  de  réséda  qui  vous 
appartenoient ,  et  que  Lolotte  arro- 
soit  tous  les  jours.  J'ai  demandé  de  la 
graine  du  réséda  pour  vous  l'envoyer, 
et  je  vous  prierai  de  l'offrir  de  ma 
part  à  votre  aimable  cousine  ;  je  suis 
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sur  que  ce  présent  lui  sera  agréable. 
Le  bon  Fischer  ne  peut  parler  de  vous 
sans  avoir  les  larmes  aux  yeux  ;  j'au- 
rois  été  bien  touché  aussi  de  tout  ce 
que  m'a  dit  madame  Fischer ,  si  je  ne 
m'étois  pas  ressouvenu  de  la  pipe  cas- 
sée; mais  je  crois  que  depuis  ce  temps- 
là  elle  est  devenueaussi  bonne  qu'elle 
étoit  méchante  quand  elle  vouîoit 
donner  le  fouet  à  Loîotte, 

Nous  voyageons  d'une  manière 
bien  agréable ,  et  si  nous  n'étions  pas 
si  malheureux ,  ce  voyage  seroit  char- 
mant. Nous  sommessix  dans  la  grande 
voiture  de  maman  ;  ces  six  personnes 
sont  :  mon  père ,  maman ,  lord  Selby, 
mademoiselle  d'Elsenne  ,  Juliette  et 
moi  ;  et  dans  la  voiture  de  lord  Selby 
sont  mademoiselle  Benoit  ,  Gogo , 
Pierrot  et  un  valet -de -chambre  de 
lord  Selby. 

Nous  avons  été  hier  à  Hochheirn  , 
voir  le  superbe  palais  du  duc  de  Wir^ 
temb  jg  ;  les  jardins  sont  admirables. 
On  ne  les  vo)  oit  pas  de  votre  temps; 
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c'estpourquoi  ils  ne  sont  pas  célèbres, 
car  tant  que  le  feu  duc  a  vécu  ,  nul 
étranger  n'y  est  entré.  On  a  trouvé  le 
moyen  de  multiplier  à  r^xcès  les  fa- 
briques dans  ces  Jardins  d'une  ma- 
nière très  naturelle  ;  elles  représen- 
tent un  beau  village  moderne,  bùti 
sur  les  ruines  d'une  v  ille  grecque  an- 
tique. Cette  idée  est  très  ingénieuse  : 
de  sorte  qu'on  y  voit  une  église  rusr, 
tique  sur  les  débris  d'un  beau  temple , 
une  chaumière  adossée  contre  un  arc 
de  triomphe,  ou  bâtie  sur  les  restes 
d'un  palais.  Mon  père  et  lord  Selhy 
trouvent  qu'on  auroit  du  rassembler 
[)lus  de  contrastes  de  ce  genre  :  ym 
exemple,sur  une  prisonon  voit  un  s.  • 
Ion,  ce  qui  ne  signifie  rien  ;  un  monu 
ment  d'hospitalité  ,  un  hospice  pour 
les  voyageurs  eut  sans  doute  été  plus 
heureusement  placé  là.  Mon  père 
auroitdésiréaussi  un  ermitage  sur  les 
ruines  d'une  antique  caserne  d(i  so^ 
dats.  Enfui,  le  plan  général  du  jar- 
din porte  à  rélléoliir  aux  vicissitudes 
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des  choses  humaines  :  les  détails  ne 
répondent  pas  assez  à  cette  grande 
idée ,  mais  l'ensemble  est  singulière-^ 
ment  frappant.  Lord  Selby  disoit  que 
ceux  qui  voyagent  en  France  présen- 
tement doivent  faire  quelques  unes 
des  réflexions  que  ce  jardin  inspire. 
Lord  Selby  ajoute  qu'il  n'y  a  point 
en  Angleterre  de  jardin  plus  beau 
que  celui  d'Hochheim ,  car  toutes  les 
fabriques  sont  d'une  excessive  ma- 
gnificence, la  plupart  des  ruines  sont 
faites  d'après  les  monumens  antiques 
de  Rome  et  dans  les  mêmes  propor- 
tions; d'ailleurs  ces  fabriques  sont 
agréablement  coupées  par  de  petits 
jardins  champêtres  ,  des  champs  de 
blé,  des  prairies,  des  bois;  en  un 
mot,  on  trouve  dans  ces  beaux  jar- 
dins une  agréable  variété  sans  bigar- 
rure et  sans  confusion  ,  une  grande 
inégalité  de  terrain,  une  profusion 
de  fleurs  charmantes ,  et  des  points 
de  vue  admirables.  Le  duc  possède 
encore  plusieurs  autres  belles  mai- 
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sons  de  plaisance.  Celle  qu'on  ap- 
pelle la  Solitude  est  la  plus  renom- 
mée. 

Nous  partons  demain.  Je  n^ai  pas 
voulu  quitter  Stuttgard  sans  yous 
donner  de  mes  nouvelles.  Adieu  , 
mon  ami,  je  vous  écrirai  en  arrivant 
à  Altona. 

LETTRE  II 

De  Gahrielle  cïElsenne  à  son  père. 

Rarup  (i)  ,  ce  3  novembre  i794« 

Mon  cher  papa , 

Voici  la  troisième  lettre  que  je  vous 
écris  sans  avoir  eu  de  réponse.  Je 
crains  bien  que  les  autres  ne  vous 
soient  pas  parvennos.  Celle  ci  sera 
donnée  à  une  personne  qui  va  direc- 
tement à  Paris  ,  ainsi  je  suis  sûre  que 
vous  la  recevrez.  Je  dois  vous  répéter, 
mon  cher  papa  ,  que  je  suis  avec  ma- 
dame d'Armilly. .  . .  J'étois  dans  la 
plus  affreuse  situation  depuis  la  pertt; 

(i)   On  proTioncf  haiofi. 
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irréparable  de  la  meilleure  des  mè- 
res ! . .  .  Madame  d'Armilly  vint  me 
chercher,et  me  recueillit  chez  elle... 
Connoissant  vos  sentimens  pour  sa 
famille ,  je  répugnois  bien  à  accepter 
ses  offres ,  je  les  aurois  même  refu- 
sées sans  ma  bonne  qui  me  força  de 
les  accepter.  Elle  étoit  mourante , 
ne  pouvoit  plus  travailler;  j^avois  tout 
vendu ,  nous  n'avions  plus  rien. . , .  Je 
ne  vous  dépeindrai  point  notre  mi- 
sère ,  ce  détail  vous  affligeroit  trop. . . 
Madame  d'Armilly  fit  pour  moi  tout 
ce  qu'auroit  pu  faire  une  parente 
remplie  de  sensibilité.  Elle  a  placé 
madame  Durand ,  qui  est  heureuse, 
et  elle  m'emmena  chez  elle.  J'y  suis 
depuis  près  de  trois  mois,  et  traitée 
comme  sij'étoissaiiile  ainée.  J'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  m'accoutumer 
à  elle  malgré  sa  bonté  qui  est  inex- 
primable; je  croyois  qu'elle  me  dé- 
guisoit  son  caractère ,  je  lacraignois , 
et  je  n'osoisTaimer.  Mais ,  cher  papa, 
daignez  croire  votre  fille  ;  je  vous  as- 
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sure  que  si  vous  connoissiez  madame 
d'ArmilIy,  tous  ne  pourriez  la  haïr. 
Jamais  dans  cette  famille  je  n'ai  en- 
tendu un  seul  mot  qui  ait  pu  me  fâ- 
cher ou  m'embarrasser.  On  n'y  parle 
de  mon  cher  papa  qu'avec  estime  et 
intérêt  ;  madame  d'Armilly  ,  qui  ne 
connoissoit  que   de  réputation   ma 
respectable   mère  ,  a  fait  plusieurs 
foie  l'éloge  de  son  an^cUque  vcHu 
(ce  sont  ses  expressions);  elle  me 
loue  en  toute  occasion  de  mon  atta- 
chement pour  vous;  son  mari,  ses 
en  Fans  pensent  et  parlent  de  même  : 
puis-je  me  croire  chez  vos  ennemis  ?. . 
Cependant  je  tremble  que  mon  cher 
papa  ne  me  desapprouve  d'avoir  ac- 
cepté cet  asile  ,  mais  je  le  supplie  de 
réfléchir  à  ma  situation  :  que  serois- 
j^^  devenue  ?  Sans  amis  ,  sans  protec- 
teurs ,  sans  connoissancos  ,  i\   mon 
nce  ! . .  .  Madame  Durand  ,  forcée  de 
f^arder  le  lit ,  moi-même  fort  malade , 
n'ayant  plus  du  toutd  argent,  ni  linge 
ni  habits... Quand m.Klamed'ArmillT 
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vint  me  voir  pour  la  première  fois,  j'é- 
tois  bien  foible ,  j'avois  passé  trois 
nuits  pour  soigner  madame  Durand , 
et  depuis  douze  jours  je  ne  mangeois 
que  de  la  salade  et  de  bien  mauvais 

pain  noir J'avois  dépensé  le  reste 

de  notre  monnoie  en  achetant  quel- 
ques petites  drogues  pour  ma  bonne , 
et  quand  sa  fièvre  fut  tombée,  je  vis 
bien  qu'elle  avoit  besoin  de  bouillon , 
et  je  ne  pouvois  acheter  de  la  viande , 
on  refusa  de  m^en  donner  à  crédit  !. ,. 
Madame  d'Armilly  devina  tout  ce 
qu'il  nous  falloit  ;  elle  me  laissa  de 
l'argent ,  elle  ordonna  à  l'hôtesse  de 
faire  de  bon  bouillon  ,  et  elle  me 
commanda  un  excellent  souper.  Elle 
revint  le  lendemain ,  elle  m'appor- 
toit  du  linge  et  des  habits ,  et  elle 
amenoit  un  médecin.  Ma  bonne  man- 
gea et  fut  guérie  ! . . .  Ne  serois-je  pas 
ingrate,  cher  papa^  si  j'étois  insen- 
sible à  tant  de  bienfaits  ?  mais  ce  n'est 
pas  tout.  Madame  d'Armilly  me  tient 
lieu  de  maîtres;  elle  est  excellente 
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musicienne,  elle  me  fait  jouer  du 
piano ,  et  en  outre  elle  me  donne 
tous  les  jours  des  leçons  d'histoire  et 
de  géographie  ,  et  me  traite  avec 
une  douceur  et  une  bonté  qui  ne  se 
démentent  jamais.  iVI.  d'Armilly  me 
fait  calculer  avec  sa  fille  Juliette. 
Cette  dernière  m'apprend  à  broder 
et  à  peindre  des  fleurs.  Le  jeune 
Edouard ,  son  frère  (  qui  n'a  que  treizç 
ans  et  qui  dessine  comme  un  ange)  , 
me  fait  faire  des  paysages  au  crayon , 
et  me  donne  tous  les  modèles.  En  un 
mot,  la  famille  entière  me  comble 
de  marques  d'amitié.  Madame  d'Ar- 
milly  a  tellement  soigné  ma  santé , 
(jue  malgré  la  douleur  que  je  con- 
serverai toute  ma  vie  ,  et  malgré 
toutes  mes  inquiétudes,  je  me  porte 
bien  à  présent ,  et  je  suis  engraissée. 
Je  suis  pourtant  bien  malheureuse  , 

cher  papa ,  j'ai  fait  une  perte 

irréparable ,  et  je  la  déplorerai  jus- 
qu'à mon  dernier  s(>u[)ir  !  c'est  dans 
votre  sein  que  je  deviois  verser  de 
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telles  larmes ,  elles  en  seroient  moins 
amères  ! . . .  et  je  suis  privée  de  cette 
consolation  !...  Les  soins  de  madame 
d' A  rmilly,  loin  de  me  distraire  de  ma 
douleur ,  ne  servent  qu'à  la  renouve- 
ler sans  cesse.  Sa  bonté  me  rappelle 
si  bien  celle  de  ma  mère  !. . .  Ah  !  si 
ces  deux  personnes  eussent  pu  se  con- 
noître ,  combien  elles  se  seroient  ai- 
mées !  Que  la  prévention  est  aveugle  ! 
Souvent  elle  nous  éloigne  de  ceux 
r[ui  nous  conviendroient  le  mieux 
par  leur  caractère  etleurssentimens! 
Adieu  ,  mon  tendre  père  ;  donnez- 
moi  vos  ordres  ,  et  je  les  exécuterai 
sur-le-champ,  quels  qu'ils  puissent 
être.  Nous  sommes  dans  le  pays  de 
Holstein ,  à  cinq  lieues  de  Schlesvig , 
dans  une  jolie  chaumière.  Cette  mai- 
son ,  habitée  par  des  paysans  qui  nous 
en  cèdent  plus  de  la  moitié  ,  est  cou- 
verte de  chaume ,  mais  le  dedans  en 
est  bien  distribué ,  propre  et  char- 
mant. Il  n'y  a  point  en  France  d'aussi 
grandes  et  d''aussi  belles  chaHmières. 
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Adieu,  mon  cher  papa,  j'attends 
votre  réponse  avec  une  bien  vive  im- 
patience. 


LETTRE    III 

D^ Auguste ,  à  Edouard, 

De  Paris,   5  noTembre   1794- 

J  E  n'ai  reçu  ta  dernière  lettre,  mon 
fimi  ,  qu'à  deux  mois  de  date.  Cela 
est  inconcevable.  Cette  lettre  nous  a 
Init  bien  de  la  peine  de  toutes  ma- 
m'èrrs.  Comment  est  il  possible  qu'A- 
délaïde n'ait  pas  pu  vous  trouver?  El  le 
n'aura  pas  été  en  Suisse,  ce  qui  est 
binn  singulier  ,  car  tout  le  monde  as- 
snroit  que  vous  y  étiez,  et  elle  le 
rroyoit  ainsi  que  nous.  Maman  pense 
qu'elle  est  en  Allemagne  , et  vraisem- 
blablement à  Hambourg  ou  h  Altona, 
parce  que  cespavs  passent  pour  être 
si  hospitaliers  ,  q  .  die  aura  imaginé 
que  cette  raison  du  vous  détermi- 
ner ;\  les  préftrer  à  tout  autre.  Maman 
se  rapj)elle  (|ue  l'on  a  dit  un  jour  de- 
vant elle  que  vous  y  étii  y  peu^  éiv^ 
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Ainsi  nous  sommes  bien  aises  par 
cette  raison  que  vous  ayez  quitté  la 
Suisse.  Nous  ne  serons  tranquilles 
que  lorsque  nous  saurons  qu'Adé- 
laïde vous  a  rejoints.  Tu  dis  que  je 
suis  heureux  :  j'espère,  mon  ami, 
que  tu  ne  le  penses  pas.  La  déli- 
vrance demaman  nous  a  causé  la  plus 
grande  joie ,  mais  nous  ne  serons  heu- 
reux que  lorsque  nos  amis  le  seront 
aussi;  en  attendant  nous  souffrirons 
avec  eux  et  autant  qu'eux.  Pourquoi 
donc ,  Edouard ,  me  parler  ainsi  ?  Cela 
es  t  injuste ,  nous  en  avons  pleuré ,  ma 
sœur  et  moi.  Tout  ce  que  tu  dis  ainsi 
sur  André  nous  a  causé  bien  du  cha- 
grin. Comment  peux  tu  croire  qu'un 
ami  ïï\e  soit  plus  cher  que  toi.^  C'est 
comme  si  j'étois  jaloux  de  lord  Selby 
gue  tu  aimes  tant,  ou  du  jeune  Eu- 
gène dont  tu  fais  de  si  grands  éloges , 
ou  de  mademoiselle  d'Elsenne  qui 
te  paroît  si  intéressante  parce  qu'elle 
soupire.  Et  nous  aussi  nous  soupi- 
rons ,  je  t'assure.  Mais  moi  j'aime 
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tous  ceux  que  tu  aimes ,  et  je  n'ai 
jamais  pensé  que  ton  amitié  pour  un 
autre  pût  diminuer  celle  que  tu  as 
pour  moi.  Tu  avois  bien  de  l'humeur 
quand  tu  m'as  écritcette  triste  lettre. 
André  ne  loge  point  chez  nous,  et 
nous  ne  le  voyons  ici  que  tous  les 
quinze  jours  à-peu-près  5  il  vient  dîner 
chez  maman  deux  ou  trois  fois  par 
mois.  Mais  je  vais  le  voir  une  fois  par 
semaine.  Le  pauvre  garçon  est  bien 
à  plaindre  ;  son  père  qui  a  fait  des 
crimes  affreux  ,  a  été  jugé  ,  condam- 
né et  exécuté  il  y  a  deux  mois.  Quoi- 
que depuis  la  révolution  il  eut  bien 
volé ,  bien  pillé  et  fait  une  grande 
foi  tune  ,  il  a  tout  mangé  ,  tout  dissipé 
en  folles  dépenses  ,  et  a  laissé  plus  de 
dettes  que  de  bien  ,  de  sorte  que  le 
malheureux  André  n'a  rien  du  tout. 
Mais  maman  vient  de  lui  assurer  par 
un  contrat,  quinze  cents  livres  de 
rentes  viagères.  Outre  cela ,  elle  se 
charge  de  tous  les  frais  de  son  éduca- 
tion ;  elle  l'a  mis  dans  luic  bien  bonne 
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pension,  et  elle  lui  donne  tous  les 
maîtres  que  y  ai  moi  même.  Le  bon 
monsieur  Duplessis  a  pris  aussi  la 
plus  grande  amitié  pour  André;  il 
dit  qu'il  aura  Toeil  sur  lui ,  et  que  s'il 
tient  ce  qu'il  promet ,  il  lui  fera  épou  - 
ser  par  la  suite  la  petite  Sophie  qui 
sera  son  héritière.  Tu  connois  cette 
enfant ,  nièce  de  M.  Duplessis  ;  elle  a 
aujourd'hui  dix  ans  ,  et  elle  est  bien 
gentille.  Juge  combien  cela  seroit 
heureux  pour  André  :  comme  j'ai 
entendu  tout  cela  sans  qu'on  me  Tait 
confié ,  j'en  ai  averti  secrètement  An- 
dré ,  qui  m'en  a  bien  remercié;  mais 
il  a  un  si  bon  cœur  que  ,  même  sans 
cette  espérance  là ,  il  seroit  toujours 
nubien  bon  sujet. 

Je  vais  répondre  à  toutes  tes  ques- 
tions sur  M.  d'Elsenne.  Tu  sais  bien 
que  M.  d'Elsenne ,  il  y  a  vingt  deux 
ou  vingt  trois  ans ,  sur  la  fin  du  régne 
de  Louis  xv ,  ayant  le  plus  grand  cré- 
dit ,  fit  dépouiller  mon  oncle  de  tous 
ses  emplois  ,  et  le  fit  exiler  ainsi  que 
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feu  mon  père  ;  ma  mère  qui  venoit 
de  se  marier,  suivitmon  père  aufond 
du  Limousin  ,  et  y  resta  jusqu'à  la 
mort  du  roi.  Il  falloit  te  rappeler 
cela  pour  te  conter  quelque  chose 
d'aussi  singulier  qu^  l'aventure  de 
mademoiselle  d'Elsenne.  Imagine- 
toi  que  lorsque  maman  fut  conduite 
dans  une  maison  d'arrêt ,  la  pre- 
mière personne  qu'elle  rencontra 
dans  cette  prison,  fut  M.  d'Elsenne, 
prisonnier  comme  elle.  Maman,  en 
passant ,  lui  dit  ce  vers  de  Warvick  : 

L'oppresseur,  Topprimë  n'ont  plus  qu'un  mrmr  .-jsylr  ! 

JM.  d'Elsenne  tressaillit,  et  ensuite 
resta  immobile.  Deux  ou  trois  jours 
flj^rès ,  il  s'approcha  d'elle,  et  lui 
parla  avec  beaucoup  de  douceur  ;  et 
enfin  peu  à  peu  ils  se  lièrent  ensem- 
ble de  la  plus  grande  amitié  ,  et  se 
promirent  que  si  l'un  des  deux  sor- 
toit  ,  il  feroit  toutes  les  démarches 
possiblesen  faveur  de  l'a  utn  .Maman 
sortit  la  première  ,  et  a  tenu  parole. 
M.  d  Elsenne  eut  sa  liberté  au  bout 
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de  trois  semaines.  11  vint  tout  de 
suite  faire  une  visite  à  maman.  Cela 
me  paroissoit  bien  drôle  de  le  voir 
chez  nous ,  je  ne  pouvois  pas  me  las- 
ser de  le  regarder.  Il  n'a  pas  du  tout 
Fair  méchant ,  ce  qui  m'a  beaucoup 
surpris.  Quatre  ou  cinq  jours  après 
il  tomba  dangereusement  malade. 
11  a  été  à  la  mort  et  dans  le  délire 
près  de  cinquante  jours  ,  il  est  enfin 
hors  d'affaire,  dit  son  médecin,  mais 
il  n'a  pas  encore  tout-à-fait  sa  tête , 
et  il  est  d'une  si  grande  foiblesse  que 
le  moindre  bruit  le  fait  évanouir. 
Dès  qu'il  sera  convalescent^  maman 
lui  portera  la  lettre  de  mademoiselle 
d'Elsenne  ,  et  lui  contera  tout  ce  que 
ma  tante  a  fait  pour  elle. 

Adieu  ,  mon  ami,  écris  nous  bien 
Vite  une  bonne  lettre  qui  nous  con- 
sole ,  car  ta  dernière  nous  a  bien 
attristés. 
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LETTRE    IV. 

licponse  d' Edouard ,  à  Auguste, 

De  Rarup  ,  ce  i5  décembre  1794' 

()ui,  j'avois  tort,  cher  Auguste, 
j'avais  de  l'humeur,  une  bien  vihiine 
humeur  ;  j'en  conviens  avec  repentir, 
otpourtant  jelereconnoisavec  joiel.. 
Mais  Amënaïde  m'en  veut  peut  être 
encore  ,  je  ne  serai  tranquille  que 
lorsque  tu  m'auras  dit  quelle  me 
pardonne. 

Ilëlas!  mon  ami,  point  de  nouvelles 
d'Adélaïde;  cela  est  désolant!  mais 
d'après  des  informations  prises  à 
Handjourg,  il  paroit  presque  certain 
(|u'elle  est  à  Copenhague  avec  ma- 
dame Roussel.  Lord  Selby  devoit 
tout  naturellement  partir  pour  cette 
ville  le  mois  prochain ,  et  il  a  la  bonté 
d'avancer  un  peu  son  départ  ;  nous 
partirons  dans  cinq  ou  six  jours  (car 
je  vais  avec  lui),  et  mon  père  s'en 
rapporte  bien  à  nous  pour  faire  toutes 
les  rcclierclies  imaginables.  L'espé- 
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lance  de  retrouver  eniin  et  de  revoir 
bientôt  cette  personne  si  chère,  nous 
a  remis  un  peu  de  baume  dans  le 
sang  ,  et  m'adoucit  la  peine  que  j'é- 
prouve à  m'ëloigner  de  ma  famiiie. 
Aussitôt  que  nous  aurons  retrouvé 
ma  sœur,  nous  le  manderons  à  mon 
père  ,  qui  viendra  sur  le  champ  la 
chercher  ,  mais  qui  ne  repassera  la 
mer  avec  elle,  que  lorsque  les  glaces 
seront  fondues.  Le  passage  des  Belts 
dans  cette  saison ,  seroit  effrayant 
pour  une  femme;  car  de  temps  en 
temps  il  faut  descendre  du  bâtiment 
pour  le  tirer  sur  à^s  monceaux  de 
glaces  que  l'on  passe  à  pied.  C'est 
une  singulière  navigation  ,  et  je  me 
fais  une  féie  de  voir  u  le  chose  si 
curieuse.  Si  nous  étions  tous  réunis, 
jetrouveroisqu'ilest  joli  et  bien  amu- 
sant d'être  émigré  ;  cela  fait  voyager , 
et  cela  instruit  beaucoup.  Il  y  a  pour- 
tant un  inconvénient ,  c'est  que  som- 
vent  on  ne  reste  pas  où  l'on  désireroit 
séjourner^  et  Ton  ne  va  pas  où  l'on 
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Toudroit  aller.  La  chaumière  où  nous 
sommes  établis  est  charmante,  c'est 
un  moulin  ,  mais  en  outre  ,  le  meu- 
nier est  fermier  et  laboureur,  de  sorte 
que  nous  voyons  là  tous  les  travaux 
de  la  campagne.  Ce  moulin  est  situé 
dans  un  lieu  très-solitaire  ;  il  est  vis- 
à-vis  d  une  grande  pièce  d'eau  ,  qui 
se  termine  par  une  belle  prairie  , 
et  des  deux  côtés ,  sont  de  superbes 
bois  :  l'un  est  sur  un  terrain  uni,  et 
Tautre  sur  une  montagne  ;  enfin ,  le 
bruit  des  chutes  d'eau  ,  formées  par 
le  moulin  ,  l'agrément  de  la  maison 
et  du  jardin  ,  la  b  auté  df^s  arbres 
rendent  cette  haljitation  bii  n  chrvm- 
pétre  et  bien  agréable,  même  dans 
cette  saison  ,  et  elle  doit  être  déli- 
cieuse en  été.  Malgré  le  froid,  nous 
avons  fait  quelques  courses  aux  eyvi" 
rons ,  lord  Selby  et  moi ,  et  j 'ai  dt'ssiné 
quelques  vues  qui  mériteroient  bien 
d  être  gravées  ,  entr'autres  le  moulin 
de  Rarup  ,  les  sites  ravissans  de  Leu- 
temark,  et  c«ux  de  Pageroe.  Je  n'ai 
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rien  vu  de  plus  beau  en  Suisse.  On 
dit  que  les  environs  d'Eutin  et  de 
Kiel  sont  encore  plus  pittoresques  ; 
je  voudrois  bien  qu'un  liabile  artiste 
fît  le  voyage  du  Holstein  ;  il  en  vaut 
la  peine  ,  à  tous  égards.  Notre  Hôte 
et  sa  famille  sont  les  meilleurs  gens 
du  monde  ,  et  ils  ont  reçu  une  édu- 
cation étonnante  pour  des  paysans; 
ils  savent  tous  très-bien  lire  et  écrire, 
ils  n'ont  aucune  grossièreté  extérieu- 
re ,  le  neveu  du  meunier  est  fort  bon 
musicien,  il  joue  très-bien  de  la  flûte 
et  du  clavecin^  et  cela  est  assez  or- 
dinaire parmi  eux  j  les  filles  font  des 
broderies  charmantes ,  et  malgré  ces 
talens  agréables, ils  travaillent  tous  à 
la  terre  ,  hommes  et  femmes ,  et  ils 
sont  très-laborieux  ;  mais  leurs  tra- 
vaux sont  courts  dans  cette  saison , 
le  jour  finit  de  si  bonne  heure  î  Hier  > 
comme  ils  rentroient  à  quatre  heures 
dans  la  maison ,  j'étois  encore  dans  le 
jardin  ;  je  me  trou  vois  à  côté  du  ca- 
dran solaire  ,  posé  au  milieu  d'une 
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allée  :  cela  m'inspira  Tidée  de  quel- 
ques vers  que  mon  père  a  trouvés 
passables  ,  ainsi  je  te  les  envoie , 
les  voici  : 

P^ers faits  au  mois  de  décembre , 
sur  le  cadran  solaire  du  fermier 
de   notre  chaumière. 

Eh  quoi  !  déjà  s'efface  l'oinhie 
Qui  iriarqnoit  l'heure,  et  la  nuit  soniljie 
Déjà  la  dérobe  à  mes  yeux.  , 
En  drîployant  ses  roilès  lénéhreiix  \ 
Orneuicnt  des  célestes  voûtes, 
Soleil,  pourquoi  disparois- tu  ? 
Pourquoi  ne  plus  tracer  des  heures  qui  »out  tout«s 
Pour  le  travail  et  la  vertu  ? 

Tu  ne  donneras  ces  vers  qu'à  ma 
cousine;  à  nos  âges  on  peut  bien  en- 
voyer de  telles  bagatelles  à  ses  amis, 
mais  il  seroit  ridicule  de  les  montrer 
à  d'autres. 

Adieu  ,  cher  Artaxercès  ,  n'oublie 
pas  le  fidèle  Tancrcde. 
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LETTRE    V 

De    M,    dElsenne  ,    à   Gabrielle 
d'EIsejiîie, 

De  Paris  ,  20  décembrCé 

Avez  VOUS  pu  craindre  un  instant, 
ma  fille,  que  mon  cœur  ne  sentit  pas 
aussi  vivement  que  le  vôtre  la  recon- 
noissance  dont  vous  êtes  si  justement 
pénétrée  ?  Serois  je  père  ,  si  les  soins 
et  les  bienfaits  dont  vous  êtes  Tobj et 
ne  m'inspiroient  pas  un  tel  sentiment? 
J'écris  à  M.  et  à  madame  d'Armilly, 
mais  dites-leur  encore  que  nulle  ex- 
pression ne  sauroit  peindre  ce  que 
j'éprouve  !. . .  C'est  un  double  bonheur 
d'acquérir  pour  amis  ceux  dont  on 
craignoit  l'inimitié;  c'est  à  la -fois  per- 
dre une  prévention  coupable  ,  expier 
une  injustice ,  et  remplacer  un  sen- 
timent triste  et  pénible  par  la  plu« 
douce  afFection  qui  puisse  anoblir  le 
cœur  humain.  M.  et  madame  d'Ar- 
milly ,  devenus  nos  bienfaiteurs ,  onç 
goûté  toute  la  satisfaction  si  pure  que 
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la  générosité  peut  procurer  aux  gran- 
des âmes  ;  mais  je  leur  dois  dessenti- 
mens  qui  me  rapprochent  aussi  de 
cette  élévation  sublime  ,  et  je  les 
trouve  dans  la  reconnoissance.  Je  gé- 
mis de  mes  torts  passés  ;  mais  loin 
d'en  être  accablé  ,  j'aime  à  me  les 
rappeler  ,   parce  qu'ils  augmentent 
mon  admiration,  et  je  jouis  délicieu- 
sement d'une  sensibilité  et  d  un  en- 
thousiasme   qui  peuvent  seuls   me 
raccommoder  aTec  moi-même  ,  en 
acquittant  une  dette  si  sacrée.  Hélas! 
la  vie  est  si  courte!  quelle  folie  de  la 
consumer  en  vaines  agitations!.  .  .  . 
Oh  !  combien  dans  ce  temps  de  dis- 
corde et  de  ressentimens  implaca- 
bles ,  la  haine  paroît  insens  îe  et  cri- 
minelle aux  bons  coeurs  !  On  frémit 
en  voyant  à  quels  excès  elle  peut  con- 
duire! car  de  tout  ce  qui  a  produit 
la  révolution  ,  la  seule  cause  exis- 
tante maintenant,  l'unic^ue  m  bile 
des  actions  publiques  et  particuliè- 
res de  ceux  que  l'esprit  de  parti  fait 
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agir ,  c'est  la  vengeance  ! . .  .  Voyez, 
mon  enfant,  quels  en  sont  les  fruits: 
Tinjustice  j  la  violence,  la  cruauté, 
et  la  plus  inconcevable  démence. 
Il  est  affreuît  de  penser  que  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  celui 
qui  se  déclare  l'ennemi  d'un  autre , 
quelle  que  soit  sa  conduite ,  porte  en 
lui  le  germe  de  ces  passions  atroces, 
qu'il  entre  dans  la  route  ténébreuse 
qui  conduit  à  ces  horribles  égare- 
mens. . .  Idée  terrible  qui  m'a  frappé 
bien  vivement,  avant  même  de  savoir 
que  ceux  que  j 'ai  si  long  -  temps  appe- 
lés mes  ennemis  eussent  adopté  ma 
fille  !...  En  entrant  dans  la  prison  où 
j'ai  vuréchafauddesiprèSjOÙj'ai  vu 
chaque  jour  la  vengeance  nous  priver 
successivement  de  tous  nos  compa- 
gnons d'infortune,  je  m'écriai  :  Grand 
Dieu,  pardonne-moi  d'avoir  pensé  ja- 
dis que  les  aines  fortes  conservoient 
naturellement  des  resseritimens  in- 
flexibles !  je  connois  enfin  que  cette 
noirepassionestcelle  des  âmes  lâches 
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et  cruelles,  et  que  la  véritable  gran- 
deur est  de  savoir  pardonner  !..  Je  vis 
dans  cette  prison  un  ange  (madame  de 
Palmène) ,  et  c'est  elle  qui  m'a  fait 
sortir  ! . . .  Enfin ,  ma  chère  Gnbrielle, 
dites  à  votre  famille  adoptive  qu'elle 
est  devenue  l'objet  des  plus  tendrea 
affections  de  mon  ame  :  après  tout  ce 
que  j'ai  perdu,  je  n'ai  plus  d'autre.9 
intérêts  ,  je  n'ai  plu8  d'autres  liens. 
ÏVion  unique  société  maintenant  est 
celle  de  madame  de  Palmène  ;  elle 
a.  mis  le  comble  à  sa  bonté  pour  moi, 
en  m'honorant  de  la  plus  généreuse 
pr(^uvedeconiiance:c'estmoiqu'elle 
a  spécialement  chargé  de  sui\re  les 
affaires  de  M.  d'Armilly;  vous  jugez 
si  je  m'acquitte  de  cette  commission 
avec  zèle. 

Quant  h  vous  ,  mon  enfant,  vous  ne 
pouvez  rentrer  en  France  ,  pan  e  que 
vous  aviez  quatorze  ans  quand  vous 
l'avez  quittée,  et  une  fdle  de  quatorze 
ans,  emmenéi*  parsa  mère,  est  pros- 
crite par  nos  lois.  Je  me  consoleroîs 
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de  votre  absence  pour  votre  intérêt , 
si  vous  pouviez  rester  dans  les  respec- 
tables niains  qui  vous  ont  recueillie; 
mais  je  n*ose  solliciter  ce  nouveau 
bienfait,  quoique  ce  soit  cependant  le 
plus  cher  de  tous  mes  vœux.  Mon- 
sieur **^  ,  banquier  d'Hambourg  , 
vous  remettra  de  l'argent ,  et  vous 
recevrez  régulièrement  la  même 
somme  tous  les  six  mois.  Je  me  flatte 
que  votre  généreuse  bienfaitrice  vou-  ! 
dra  bien  vous  chercher  une  pension,  ^ 
etdansson  voisinage, s'il  estpossible,  \ 
Adieu,  ma  fille  ,  j'ai  trouvé  une  oc-  j 
çasion  sûre  pour  cette  lettre  ;  doré- 
navant je  vous  écrirai  avec  plus  de  ! 
ynystère  ;  de  votre  côté  ,  suivez  avec  || 
exactitude  le  plan  que  vous  tracera  j 
îa  personne  qui  vous  remettra  ce  pa-  | 
quet;  car  en  vous  donnant  de  mes  ' 
nouvelles  et  de  quoi  vivre  ,  je  fais  !i 
îin  crime  d'état ,  qui  ne  mérite  rien  i 
moins  que  ningtans  de  fers,  Cepen-  ?j 
dant ,  grâce  au  ciel ,  nous  ne  sommes  \ 
plus  sous  le  règne  delà  terreur  J  ceu??: 
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qui  gouvernentmaintenant  montrent 
de  bonnes  intentions ,  c'est  poun|uoi 
je  suis  persuadé  qu'ils  ne  laissent  sub- 
sister de  telles  lois,  qu'afin  de  rendre 
plus  chers  des  devoirs  sacrés  ,  et  pour 
donner  quelque  prix  à  des  actions  si 
naturelles  et  si  simples  ,  que  sans  ces 
dangers,  on  n'auroit  aucun  mérite  à 
les  faire.  J'imagine  que  c'est-làl'esprit 
de  toutes  nos  lois  nouvelles.  Adieu, 
ma  chère  enfant,  remerciez  tous  les 
jours  le  ciel  qui  vous  adonné  si  mira- 
culeusement une  seconde  mère  ,  et 
priez  le  qu'il  répande  toutes  ses  bé- 
nédictions sur  cette  famille  bienfai- 
sante. Cette  prière  sera  exaucée.  Un 
auteur  païen  a  dit  :  que  les  Dœiix  du 
cœur  rccouiioissant  qui  ne  peut  s'ac- 
quitter,  transfèrent  sa  dette  auoc 
dieujc  (i).  Ce  sentiment  honore  la 
divinité  ;  il  exprime  sans  doute  un 
des  traits  qui  la  caractérisent. 
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LETTRE    VL 

Réponse  de  Gabneîle. 

Raiu|)  ,  ao  janvier  i  ygS, 

Mon  cher  papa , 

Votre  lettre  m*a  rendue  bien  heu- 
reuse de  toutes  manières.  J'ai  bien 
plus  de  plaisir  à  aimer  ma  c  hère  bien- 
faitrice ,  depuis  que  je  suis  certaine 
que  vous  partagez   mes  sentimens 
pour  elle.  Vos  vœux  et  les  miens  sont 
exaucés  ,  cher  papa  ;  je  reste  ici  :  ma- 
dame d'Armilly  m'a  dit  qu'elle  ne  se 
séparera  de  moi,  que  pour  me  re- 
mettre dans  vos  bras,  et  voici  Tusage 
qu'elle  m'a  conseillé  de  faire  de  la  ^ 
pension  que  vous  me  donnez.  J'en  ï 
garderai  un  quart  pour  mon  entre- 
tien et  pour  m'acheter  les  choses 
nécessaires  à  mon   éducation  ,  des 
crayons  ,  des  couleurs ,  du  papier,    J 
de  la  soie,  de  l'étoffe  pour  broder  y  m 
je  mettrai  un  autre  quart  en  réserve, 
afin  d'avoirun  peu  d'argent  comptant 
pour  les  dépenses  imprévues,  et  j'eni- 
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ploierai  le  reste  ,  c'est  à-direlamoi* 
tié  ,  au  soulagement  des  malheureux 
émigrés.  Nous  en  cherchons  mainte- 
nant ,  et  cela  n'est  difficile  à  trouver 
dans  aucun  lieu  de  la  terre  ;  ainsi 
nous  en  découvrirons  sûrement  bien- 
tôt, quoiqu'il  y  en  ait  fort  peu  dans 
ce  canton. 

Le  jeune  Edouard  est  à  Copenhague  • 
avec  lord  Selby.  Nous  n'avons  pas  en 
core  de  nouvelles  d'Adélaïde  ,  mais 
nous  espérons  que  lord  Sclby  nouseu 
donn<':Ta  incessamment;  car,  suivant 
toutes  les  apparences  ,  elle  est  en  Da' 
nemarck.  D'à  près  tout  ce  que  l'on  m'a 
dit ,  je  m'intéresse  à  cette  jeune  per- 
sonne y  com.me  si  elle  étoit  ma  sojur  i 
et  ne  dois  je  pas  la  regarder  comme 
telle,  puisqu'elle  est  fille  de  madame 
d'Armilly? 

Monsieur  ***^  qiiî  retourne  (^n 
France  ,  se  charge  de  cette  lettre; 
mais  quand  j'écrirai  par  la  i)oste  ,  ce 
sera  avec  les  précautions  (jue  mon 
cher  pa]>a  m'a  prescrites  d'employé? . 
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Adieu ,  mon  tendre  père  ,  je  vous  en- 
voie  un  échantillon  de  ma  broderie 
et  quelques  petits  tableaux  de  fleurs , 
qui  pourront  vous  faire  juger  de  mes 
progrès  ;  quand  je  n'aimerois  pas  à 
Hi'occuper  ,  pourrois  -  je  manquer 
d'application,  puisque  c'est  un  moyen 
de  vous  plaire,  et  qu'en  même  temps 
je  n'ai  que  cette  manière  de  montrer 
ma  reconnoissance  à  celle  qui  me 
prodigue  tant  de  soins  ? 

LETTRE    VII 

De  Pierrot ,  à  Auguste, 

De  Rarup  ,  ag  janvier. 

Ir^uiSQUE  Tancrède  n'est  plus  ici 
pour  te  conter  les  nouvelles ,  mon 
cher  Artaxercès  ,  ce  sera  moi  qui  te 
les  dirai ,  mais  à  condition  que  tu  me 
répondras  exactement.  Je  vais  te 
faire  le  récit  d'une  aventure  incroya- 
ble. Premièrement,  il  faut  te  ressou* 
venir  de  madame  la  comtesse  de  Mor- 
tane  ,  qui  étoit  une  bien  bonne  fem- 
me ,  qui  donnoit  de  si  beaux  goûters  1 
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d'enfans.  Je  me  rappelle  très-bien 
d'avoir  été  chez  elle  ,  et  je  vois  en- 
core le  grand  salon  doré  où  l'on  dan- 
soit,  et  l'abbé ,  précepteur  du  jeune 
Etienne  Mortane.  Cet  abbé  étoit  sé- 
vère ,  il  grondoit  toujours;  il  avoit 
un  nez  d'une  longueur  démesurée 
et  une  grosse  verrue  sur  le  front  : 
tu  vois  si  j'ai  bonne  mémoire.  A  pré- 
sent voici  Taventure  ,  qui  te  surpren- 
dra bien.  Avant  hier,  comme  nou3 
sortions  de  table ,  Ida  ,  la  fille  de 
notre  hôte  ,  vint  nous  dire  qu'un 
porte  balle  demandoit  si  l'on  vouloit 
acheter  quelque  chose.  Elle  ajouta 
que  ce  marchand  passoit  souvent 
dans  nos  cantons  ,  et  ([u'il  vendoit 
toutes  sortes  de  jolies  bagatelles. 
Là-dessus  Gabrielle  eut  envie  de  lo 
voir ,  et  au  lieu  do  le  faire  entrer , 
elle  fut  avec  Ida  chez  lo  fermier. 
Amalazoute  et  moi  ,  nous  la  suivî- 
mes ;  ma  sœur  Thcodelinde  resta 
avec  maman.  Aussitôt  que  le  petit 
marchand  nous  v't  -  il  dûballa  sa  mar- 
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clîanclise  ;  il  pari  oit  allemand ,  il  é  toit 
toutjeune(ilii'aque  treize  ans), mais 
je  ne  ils  pas  grande  attention  à  lui. 
Pourtant  il  me  sembloit  que  son  vi-' 
sage  ne  m'étoit  pas  inconnu  (  tu  ver- 
ras tout  à  l'heure  que  je  ne  me  trom- 
pois  pas);  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si 
joli  que  la  boutique  qull  étala.  D'a- 
bord des  jarretières  brodées  ,  des  mi- 
taines   tricotées ,  des  guirlandes  de 
fleurs  de  paille ,  de  petits  paniers  char- 
mans ,  faits  avec  des  graines  de  melon 
(  ce  qui  est  bien  nouveau  ) ,  et  puis  de 
petits  cabarets  imitant  la  porcelaine, 
et  faits  avec  des  coquilles  d'œufs  , 
mais  peintes  à  ravir  en  petites  roses  et 
en  bîuets ,  enfin  bien  d'autres  choses. 
Gabrielle  acheta  du  fd  et  de  la  soie 
pour  elle ,  et  elle  nous  donna ,  à  Ama- 
îazonteetàmoi,  un  cabaret  très  com-, 
pletde  coquilles  ,  et  deux  paniers  de 
graines  de  melon ,  elle  prit  aussi  des 
fleurs  de  paille  pour  Théodehnde  ,  et 
puis  nous  retournâmes  chez  nous,. 
Maman  trouva  ces  emplettes  si  jo» 
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lies ,  qu'elle  voulut  voir  le  petit  mar- 
chand; il  vint  tout  de  suite.  C'est 
ici  où  tu  vas  être  bien  étonné.  Tu 
ne  devinerois  jamais  quel  étoit  ce 
porte-balle  :  eh  bien  ,  imagine  -  toi 
que  c'est  le  jeune  Etienne  Mortane.^ 
iils  de  la  comtesse  de  Mortane  ,  qui 
étoit  si  riche  ,  qui  avoit  une  si  belle 
maison  ,  et  qui  portoit  toujours  tant 
de  diamans  !...  Je  me  souvenois  beau- 
coup moins  de  sa  figure  que  de  celle 
de  son  abbé  ,  qui  m'est  restée  dans  la 
tête  à  cause  de  son  grand  nez  et  de  sa 
verrue,  et  puis  parce  qu'il m'empé- 
choit  toujours  de  manger  de^  merin- 
gues; d'ailleurs  le  jeune  Mortane  est 
fort  grandi  et  fort  bruni  par  le  grand 
air,  car  il  y  a  dix-mois  qu'il  s'est  fait 
porte-balle  ,  et  qu'il  court  sans  relâ- 
che du  matin  au  soir.  Il  nous  a  conté 
qu'il  avoit  étr  deux  fois  à  pied  à  Ham- 
bourg ;ll  y  a  d'ici  àcette  ville  trente  six 
lieuesde  France. Lacomtessede  Mor- 
tane ,  (jni  étoit  veuve  -,  émigra  avec  sa 
mère  et  ses  deuxenfans  ,  Etienne  et 
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Lucie  de  Mortane, quia  douze  ans. La 
comtesse  mourut  à  Hambourg  il  y  a 
deux  ans  ;  les  deux  enfans  se  trou- 
vèrent avec  la  grand'mère ,  qui  n'a 
pas  beaucoup  d'esprit  à  ce  qu'on  dit, 
et  qui  est  fort  infirme.  Comme  elle 
n'avoit  presque  plus  d'argent ,  elle 
vint  ici  et  se  retira  dans  le  village 
appelé  petib  Brevel  (car  il  y  a  deux 
BreK'el;  l'autre  s'appelle  le  grand 
BreveL)  Cette  pauvre  femme  ,  qui  a 
soixante  quinze  ans,  s'établit  dans 
une  chaumière.  Bientôt  l'argent  lui 
manquant  tout-àfait,  elle  se  mit  à 
tricoter  des  bourses  ;  la  jeune  Lucie , 
qui  est  bien  adroite  ,  fit  toutes  sortes 
de  jolis  petits  ouvrages  ,  et  Etienne 
Mortane  proposa  de  les  aller  vendre  , 
ce  qu'il  a  fait  avec  succès.  Il  va  à 
Schlcsvig  et  dans  les  châteaux  voi- 
sins ,  et  il  débite  assez  de  marchan- 
dises pour  faire  subsister  sa  grand'- 
mère et  sa  sœur.  Ils  ont  pris  d'autres 
noms  :  on  sait  bien  qu'ils  sont  Fran- 
çais ,  mais  on  les  croit  des  gens  du 
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peuple.  Maman  fut  voir  la  grand'- 
nière  hier;  elle  la  trouva  clans  un  gre- 
nier avec  mademoiselle  do  INIortane  ; 
pourtant  elle  avoit  un  assez  bon  lit, 
mais  Lucie  couclioit  à  terre  sur  un 
gros  coussin  de  plumes  et  sans  draps , 
et  le  jeune  Etienne  sur  de  la  paille. 
Le  frère  et  la  sœur  sont  bien  intéres- 
sans  par  leurs  soins  et  leur  attache* 
ment pourcettepauvre vieille  grand- 
mère.  Maman  leur  a  en  voy  é  des  draps 
et  quelques  petits  meubles  ;  Tliéode- 
linde  leur  a  porté  deux  pots  de  confi- 
tures ,  l'un  de  marmelade  d'abricots  , 
et  Tautre  de  gelée  de  groseilles.  Cette 
aventure  nous  a  beaucoup  touchés, 
mais  elle  a  fait  grand  plaisir  à  Ga- 
brielle ,  qui  a  une  moitié  de  pension 
à  donner ,  et  alors  il  est  bien  agréable 
de  trouver  une  telle  famille.  Avec  cet 
argent  ils  ne  coucheront  plus  dans 
un  grenier;  ils  sont  déjà  dans  un  nou- 
veau logement ,  composé  de  deux  pe- 
tites pièces  bien  propres  ;  ils  ont  un 
bon  poêle  et  de  bons  lits.  Etienne  ne 


36  LES     PETITS 

sera  plus  porte-balle  ;  mon  père  se 
charge  de  faire  vendre  leurs  petits 
ouvrages  aux  foires  de  Schlesvig  et 
de  Kiely  et  tous  les  jours  Etienne 
viendra  chez  nous  pour  y  prendre 
des  leçons  d'écriture  et  d'arithmé- 
tique que  mon  père  lui  donnera.  Lu- 
cie restera  à  la  maison  pour  soigner, 
sa  grand'mère ,  mais  Gabrielle  ira  la 
voir  aussi  tous  les  matins  ,  et  lui  en- 
seignera  différentes   choses.    Leur 
chaumière  n'est  qu'à  un  petit  quart 
de  lieue  de  la  nôtre ,  ainsi  ce  n'e&t 
pour  nous  qu'une  petite  promenade. 
Mon  père  dit  que  ces  deux  enfans 
peuvent  retourner  en  France  sans 
difficulté, et  rentrer  dans  leurs  biens;, 
et  il  se  charge  de  leurs  affaires. 

J^ai  pensé  que  cette  histoire  te  fe- 
roit  plaisir  j  je  te  prie  de  la  conter  à 
Aménaïde.  Adieu,  mon  cher  Arta- 
xercès;  je  t'embrasse,  et  je  suis  et 
serai  toujours  ton  sincère  ajtni  Oros- 
mane. 
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LETTRE    VIII 

De  Gustave  clEnnond^à  Edouard 

d' Annilly, 

Piichtgrweil,  ce  !•"'.  avril  1795. 

Vous  m'avez  donné  tant  de  preuves 
d'amitié  ,  cher  Edouard,  que  je  suis 
certain  d'avance  de  la  part  que  vous 
prendrez  à  l'heureux  changement  de 
ma  situation;  je  vous  avoue,  mon 
ami ,  que  d^ipuis  trois  mois  surtout 
nous  étions  dans  un  état  déplorable. 
Les  ressources  de  mes  parens  étoicnt 
tout  à  fait  épuisées  ;  et  ce  qui  met- 
toit  le  comble  à  ma  peine  ,  étoit  la 
n  cessité  de  nous  séparer  de  mon- 
sieur l'abbcî  Dubourg,  Il  nous  quitta 
avec  bien  du  chagrin  il  y  a  deux  mois; 
il  fut  à  Zurich ,  chercha  une  place  , 
et  par  un  bonheur  inespéré ,  le  prince 
de  ^  *  * ,  qui  est  en  Suisse  avec  le 
jeune  prince  Frédéric  son  iils  luii- 
que  ,  ])assa  i\  Zurich  ,  vit  M.  D  *  ^  * 
son  banquier,  et  lui  dit  qu'il  vouloit 
envoyer  son  iils  voyn^er  en  Italie  ,  et 
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trouver  pour  lui  un  instituteur  fran- 
çais qui  joignità  une  excellente  répu- 
tation ,  de  l'instruction  et  deTesprit. 
M.  D***  proposa  M.  labbé  Du- 
bourg,  qui  au  bout  de  quinze  jours 
a  été  accepté.  Cette  nouvelle  me 
causa  la  joie  la  plus  vive,  puisqu'elle 
tti  otoit  toute  inquiétude  sur  le  sort 
de  mon  respectable  ami.  Peu  de 
temps  après,  M.  Tabbé  apprenant 
que  le  prince  cberchoit  en  outre  un 
artiste  pour  suivre  aussi  son  fils ,  et 
pour  dessiner  les  plus  belles  vues 
d'Italie  ,  me  proposa,  mais  avec  les 
formes  qui  pouvoient  me  faire  accep- 
ter cette  place  avec  plaisir.  M.  l'abbé 
montra  plusieurs  tableaux  de  moi , 
et  parla  de  mon  caractère  avec  toute 
l'indulgence  de  Taffection  pater- 
nelle ;  en  même  temps  il  ajouta  que 
ma  naissance  et  les  principes  de  mes 
parens  ne  me  permettroient  pas  d'em- 
brasser la  profession  d'artiste  ,  mais 
que  je  me  trouverois  honoré  d'être 
attaché  sous  un  titre  convenable,  à 
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un  prince  d'une  maison  souveraine, 
et  qu'alors  je  lui  consacrerois  avec 
zèle  mes  foibles  talens.  M.  l'abbé  a 
obtenu  pour  moi  le  titre  qu'il  soUi- 
citoit,  et  le  prince  sachant  quelle 
étoit  la  situation  de  ma  famille  ,  a 
joint  à  cette  grâce  celle  de  m'en- 
voyer  une  somme  d'argent  comptant 
très  considérable,  outre  les  appointe- 
mens  qu'il  m'accorda;  générosité  qui 
me  rend  bien  heureux,  puisque  cet 
argent  peut  tirer  mes  parens  de  tout 
embarras  ,  subvenir  à  leurs  besoins 
pendant  deux  ans.  Ainsi  je  dois  tout  à 
M.  l'abbé,  le  goût  de  l'étude  et  de 
l'application,  et  par  conséquent  le 
talent  de  la  peinture,  et  enfin  la 
j)lace  qu'il  m'a  rendu  capable  de 
remplir.  Je  ne  serai  point  séparé  de 
lui  ,  je  pourrai  toujours  profiter  de 
SCS  letj^ons  et  de  ses  conseils  ;  cette 
idée  peut  seule  m'adoucir  la  peine 
que  j  éprouve  en  quittant  une  famille 
qui  m'est  si  chère. 

Je  p.-ytirai  pour  l'Italie  dans  huit 
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jours.  Je  me  flatte ,  cher  Edouard , 
que  vous  m'écrirez  quelquefois.  Je 
vous  enverrai  bientôt  mon  itinéraire  ; 
en  attendant,  écrivez  moi  à  Zurich 
sous  l'adresse  de  M.  D***  ,  qui  me 
fera  passer  vos  lettres. 

LETTRE    IX. 

Réponse  d'Edouard  à  Gustave. 

De  Copenhague,  2  mai  I795. 

vous  me  rendez  bien  justice  ,  mon 
cher  Gustave ,  en  croyant  que  je  par- 
tage sincèrement  tout  ce  qui  peut 
vous  arriver  d'heureux.  Votre  lettre 
m  a  fait  u  n  bien  grand  plaisir  ;  il  doit 
vous  être  doux  d'avoir  de  telles  obli- 
gations  au   respectable    abbé  Du- 
bourg  ;  le  ciel  vous  récompense  de 
votre  attachement  pour  lui ,  vous  Ta- 
vez  recueilli ,  vous  avez  profité  de 
ses  soins,  et  vous  recevez  aujour- 
d'hui le  prix  de  votre  bon  cœur  et 
de  votre  application.  Je  crois ,  mon 
ami,  qu'il  y  a  une  providence  parti- 
culière pour  les  âmes  reconjioissan- 
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tes.  Le  bienfaiteur  suprême  ,  Dieu 
sans  cloute  les  protège ,  et  ne  peut 
abandonner  entièrement  que  les  in- 
{^rats.  Vous  allez  voir  un  pays  bien 
intéressant ,  j'espère  que  vous  m'en 
})arlerez  beaucoup  dans  vos  lettres;  de 
ujon  côté  ,  je  vous  ferai  part  de  mes 
observations.  La  destinée  nous  a  con- 
duits l'un  etTautre  aux  deux  extrémi- 
tés de  l'Europe  ;  il  faut  se  soumettre , 
et  tâcher  de  tirer  de  l'instruction  et 
des  lumières  de  cette  étrange  situa- 
tion. Copenhague  est  une  fort  belle 
ville  ,  on  y  trouve  une  sociét(?  aimable 
et  brillante  ,  on  y  reçoit  les  étrangers 
avec  grâce  et  bienveillance.  Les  peu- 
ples du  nord  ont  toujours  passé  pour 
être  hospitaliersjils  soutiennent C(tte 
r(['Utation  d'une  manière  remarqua- 
ble dans  un  siècle  qui  assurément  en 
fournit  toutes  les  occasions.  Je  vous 
ferai  plus  de  détails  par  la  suite;  mais 
jusrju'ici   nous  n'avons  été  occupes 
que  du  soin  de  chercher  ma  sœur  Adé- 
laïde ,  et  malheureusement  nos  re- 
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cherches  n'ont  encore  rien  produit 
Nous  savons  seulement  qu'une  fem~ 
me  française,  nommé  madame  Rous- 
sel  (  qui  est  le  nom  de  la  gouvernante 
de  ma  sœur)  ,  est  partie  d'Hambourg 
il  y  a  quatre  mois ,  avec  une  jeune 
personne  de  quatorze  ans ,  d'une  très- 
jolie  figure,  novcimé Adélaïde  Clara, 
et  qui  n'étoit  point  sa  fille.  D'autres 
circonstances  nous  ont  encore  per- 
suadés que  cette  jeune  personne  ne 
pouvoit  être  que  ma  sœur ,  et  nous 
le  croyons  toujours  ;  mais  je  me  rap- 
pelle avec  douleur  l'aventure  de  ma- 
demoiselle d'Elsenne  ,  et  je  pense 
qu'il  ne  seroit  pas  impossible  que 
le  hasard  et  ces  rapports  singuliers 
ne  produisissent  une  seconde  fois  une 
semblable  erreur.  Cependant  nous 
avons  recueilli  tant  de  faits ,  tant  de 
petits  détails  frappans  5  que  lorsqu'on 
les  rassemble  tous ,  les  doutes  se  dis- 
sipent. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  ces  deux  Françaises  ,  dont  nous 
avonsretrouvéquelquestracesici,ne 
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sont  plus  à  Co}>enhagiie  ;  il  s'agit  de 
découvrir  si  elles  sont  retournées  à 
Hambourg ,  ou  si  elles  ont  été  en 
Norvège  ou  en  Suède.  Mon  père, 
d'après  nos  lettres,  est  reparti  pour 
Plamhourg ,  et  s'il  n'y  découvre  rien , 
il  parcourra  tout  le  Holstein  ,  et  ira 
même  en  Jutlande.  Nous  avon«  fait 
insérer  dans  toutes  les  gazettes  al- 
lemandes des  articles  qui  puissent 
apprendre  à  ma  sœur  les  noms  des 
lieux  que  nous  habitons;  en  outre, 
lord  Selby  a  écrit,  sur  le  même  sujet, 
deux  fois  à  sa  mère,  il  n'en  a  pas  reçu 
de  réponse;  mais  il  avoit  pris  la  pré- 
caution d'écrire  encore  à  son  corres* 
pondant  à  Londres  ,  pour  le  charger 
de  faire  mettre  ces  mêmes  articles 
dans  les  papiers  publics  ,  ce  qui  a  été 
exécuté  ;  car  lord  Sclby  les  a  lus 
dans  trois  gazettes  anglaises  qu'on  lui 
a  envoyées  depuis  que  nous  sommes 
ici.  Nous  n'avons  jamais  imaginé  que 
ma  sœur  fût  en  Angleterre  ,  car  tout 
doit  nous  persuader  que  rien  n'a  pu 
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l'engager  à  y  allcjr ,  mais  dans  une 
chose  si  intéressante  ,  il  faut  ne  rien 
négliger,  et  je  vous  prie  même  ,mon 
cher  Gustave ,  de  prendre  aussi  des 
inlormations  dans  les  pays  que  vous 
parcourrez.  Il  vaut  mieux  faire  mille 
démarches  inutiles,  que  d'en  omettre 
une  seule  de  quelque  importance. 

Donnez  -  moi  souvent  de  vos  nou- 
velles ,  mon  cher  Gustave  ,  et  n'ou- 
bliez pas  un  ami  qui  vous  est  bien 
tendrement  attaché  et  pour  la  vie. 

LETTRE  X 

De   Mêlante   de  Boissière  , 
à  Qlympe  D^^*. 

Dti'^'^*,  ce  1 5  juin. 

Oui  ,  ma  chère  Olympe ,  je  m'affer- 
mis chaque  jour  dans  ma  cornue rs/on , 
et  plus  je  yis  à  la  Cour ,  où  je  suis  at- 
tachée ,  p^lus  je  me  persuade  qu'il 
est  possible  de  trouver  des  princes 
aimable^  et  vertueux.  Je  vais  vous 
conter  ijin  trait  qui  vaut  mieux  que 
mes  éloges.  La  jeune  princesse  Julie 
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inquiétante;  sa  maladie  a  été  extrê- 
mement longue  ,  et  au  bout  de  quel- 
que temps  ,  elle  a  été  forcée  de  faire 
une  confidence  que  l'admiration  a 
trahie.  Elle  a  avoué  à  madame  la 
comtesse  D^^^ ,  qu'elle  payoit  en 
secret  plusieurs  petites  pensions  à 
quelques  infortunés  ,  que  les  termes 
étoient  échus  depuis  sa  maladie  ,  et 
que  ne  pouvant  sortir,  ni  recevoir 
secrètement  ces  différens  pension- 
naires ,  elle  vouloit  luiir  envoyer 
l'argent  qui  leur  étoit  du.  On  a  fait 
le  calcul  de  ces  dons  ,  et  il  se  trouve 
qu'ils  surpassent  de  beaucoup  la  moi- 
tié de  la  pension  de  cette  jeune  prin- 
cesse, sans  que  personne  en  ait  ja- 
mais rien  su  ,  parce  qu'elle  y  metloit 
le  plus  profond  mystère,  et  le  pres- 
crivoit  à  tous  les  malheurciux  dont 
elle  étoit  la  bienfaitrice  (j).  Je  ne  fe- 
rai là-dessus  nulle  réflexion.  Quelles 

(l)   Ce  Irait  tiVst  point  inventé^  je   P^i  iccucilfi 
aycc  cfilitudf,  et  je  le  rui'poitc  l^dclcmcul. 
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phrases  pourroient  embellir  de  tels 
traits  !  quel  commentaire  pourroit 
ajouter  au  sentiment  qu'ils  inspirent!.. 
Enfin ,  je  trouve  dans  toute  cette  au- 
guste famille  la  même  bonté ,  les 
mêmes  vertus. ..  Je  vis  sous  leur  pro- 
tection ;  cette  idée  m'empêche  à'ex-t 
primer  à  mon  gré  tout  ce  que  je  sens; 
une  juste  délicatesse  ôte  aux  pros- 
crits le  droit  de  louer  ouvertement 
ceux  qui  leur  accordent  un  asyle  ; 
cette  privation  est  la  véritable  flé- 
trissure du  malheur ,  il  n'appartient 
qu'aux  gens  heureux  et  indépendana 
de  se  livrer  aux  effusions  si  nobles 
et  si  douces  de  l'admiration  ;  les  in- 
fortunés et  les  fugitifs  ne  peuvent 
offrir  que  des  éloges  suspects  ;  ils 
doivent  du  moins  voiler  ceux  qui 
leur  échappent;  ils  sont  comme  les 
amans  malheureux  ,  n'osant  parler 
qu'avec  mystère ,  ou  condamnés  au 
silence  (i). 

(i)  Aujourd'hui  je  puis  en  France  nommer  cette 
jeuue  princesse  :  c'est  la  fille  de  son  altesse  royale 
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Vous  savez,  chère  Olympe,  que 
nous  nous  sommes  souvent  moquées 
de  cette  maxime  du  peuple  :  que  les 
nègres  sont  tout  bons  ou  tout  mau" 
vais.  Mais  il  me  semble  que  si  on 
l'appliquoit  aux 'princes  ,  elle  auroit 
un  sens  assez  juste.  Car ,  en  effet , 
lorsqu'un  prince  s'est  laissé  corrom- 
pre par  la  flatterie  ,  je  crois  sans 
peine  qu'il  est  tout  mauvais  ;  mais 
lorsqu'il  a  pu  résister  à  cette  séduc- 
tion ,  il  faut  qu'il   soit  né  avec  un 
esprit  si  distingué  et  un  si  excellent 
caractère,  qu'il  doit  être  véritable- 
ment tout  bon. 

Je  sa  s  que  mon  père  a  l'espérance 
de  pouvoir  bientôt  rentrer  en  Fran- 
ce. Malgré  le  plaisirque  j'aurai  à  re- 
tourner dans  ma  patrie,  et  la  joie 
inexprimable  de  me  retrouver  au 
sein  de  ma  famille,  je  ne  quitterai 
pas  ce  pays  sans  attendrissement. 
Quel  sera  donc  celui  que  j'éproiive- 

1.1    piiitcesse  de  Ilcssc-Cassrl  ;   dit*   cfct    ïc^uc  de  l.i 
p  incesse  royale  de  Dauciiiaick. 
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rai  en  repassant  à  Zurich  ,  et  en  vous 
disant  adieu  !  Ecrivez -moi  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez ,  chère 
Olympe  ;  le  bonheur  de  recevoir  vos 
lettres  est  pour  moi  sans  mélange  , 
puisque  je  puis  espérer  de  n'en  être 
jamais  privée, 

LETTRE   XI 

De  la  comtesse  de  Lurcé ,  au  chei 

valier  d'Iselin, 

Du  château  de  *'''^,  ce  23  juin. 

Oui  ,  mon  cher  chevalier ,  je  suis 
toujours  enchantée  de  mon  nouvel 
état.  Lorsqu'on  jouit  d'une  tranquil- 
lité parfaite  ,  on  est  heureux  dans 
tous  les  temps  ,  et  dans  celui-ci  on 
a  trouvé  le  suprême  bonheur.  Mon 
appartement  est  petit,  mais  fort  pro- 
pre ,  et  j'ai  la  jouissance  d'un  superbe 
château ,  d'une  immense  bibliothè- 
que ,  et  des  plus  beaux  jardins  du 
monde  ;  je  commande  à  tous  les  do- 
mestiques ,  qui  m'obéissent  ponc- 
tuellement ;  je  puis  me  croire  la 
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maitrnsse  de  cette   magnjfifjue  de- 
meure; et  si  je  l'ëtois  réellement  , 
j'y  serois  moins  heureuse  ,  car  il  fau- 
droit  compter   avec  un  intendant , 
chose  très  ennuyeuse;  il  faudroit re- 
présenter ,  s'habiller  ,  se  friser,  aller 
à  la  cour,  recevoir  une  multitude  de 
gens  importuns  :  quel  bonheur  d'être 
affranchie  de  tout  cela!  Qu'est-ce 
que  vivre  dans  le  monde  avec  une 
grande  fortune  ?  c'est  passer  sa  vie 
<à  sacrifier  ses  penchans  ,  sa  raison, 
sa  santé  et  son  temps  ,  à  la  mode ,  à 
rétiquetie  et  aux  préjugés  les  plus 
frivoles.   Lorsqu'on  a  passé  la  pre- 
mière jeunesse ,  que  l'on    n'est   ni 
joueur,  ni  vain  ,    ni   ambitieux,  et 
qu'on  a  des  goûts  solides ,  la  vie  que 
l'on  mène  à  la  cour  et  dans  le  grand 
monde  est  véritablement  insuppor- 
table. Vous  me  direz  qu'alors  on  est 
maitre  de   vivre  suivant  son  goût; 
mais  c'est  une  cliose  fort  diffii-ila 
avec  une  fortune  considérable.  D.ina 
cette  .situation ,  où  a  tant  de  liaisons 
2»  c 
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tant  à' ami  s  intimes  qu'on  n'aime 
point,  mais  auxquels  riiabitude  re- 
tient ,  qu'il  faudroit  beaucoup  de  ca- 
ractère pour  se  décider  à  rompre  tant 
de  petits  nœuds ,  et  pour  braver  la 
clameur  publique;  car  une  personne 
immensément  riche ,  qui  renonce  àl^ 
société,  inspire  aune  grande  partie 
des  gens  du  monde  l'espèce  d'indigna- 
tion que  Ton  éprouve  pour  un  négo- 
ciant qui  fait  banqueroute.  Degrands 
soupers ,  des  fêtes  de  moins,  des  loges 
de  moins,  etc. ,  etc. ,  voilà  de  terri- 
bles torts  !  Aussi  ce  genre  de  déser- 
tion n'a  jamais  l'approbation  publi- 
que ;  on  no  veut  y  voir  que  de  l'ava- 
rice ou  de  la  bizarrerie.  Mais  d'ail- 
leurs ,  si  l'on  se  consacre  àla retraite, 
à  quoi  sert  une  grande  fortune  ?  on 
n'a  plus  besoin  d'une  belle  maison, 
si  l'on  veut  n'y  recevoir  que  ceux 
qu'on  aime ,  que  ceux  qui  n'y  Ymn" 
droient  chercher  que  celui  qui  l'ha- 
bite ;  on  n'a  plus  besoin  :^i;  Faste  et 
du  luxe  \  on  ne  pour^roit  e^nployer 
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tous  ces  trésors  qu'en  les  donnant  : 
ce  seroit,  j'en  conviens,  une  jouis- 
sance céleste  ;  mais  quand  on  no  les 
possède  pas,  on  n'est  pas  tourmenté 
du  désir  de  les  avoir  pour  les  répan- 
dre ;  on  n'envie  les  richesses  ,  que 
pour  satisfaire  sa  vanité ,  et  non  pour 
en   faire   un  digne  usage.    Je  dirai 
même  que  dans  la  médiocrité  on  est 
bienfaisant  avec  un  plaisir  plus  pur, 
parce  qu'on  Test  avec  plus  de  mérite 
et  de  discernement. Desdons  cclatans 
sont  communément  attribués  à  Tos- 
tentation  ,  et  la  vanité  qui  corrompt 
tout,  s'y  mêle  toujours  un  peu.  Il  est 
beau  de  fonder  des  hôpitaux;  il  est 
plus  doux  d'aller  au  fond  d'une  soli- 
tude porter  du  pain  dans  dos  chau- 
mières. La  conclusion  de  tout  ceci, 
c'est  qu'il  semble  que  le  ciel  ait  at. 
attaché  à  la  médiocrité  toute  la  féli- 
cité de  cette  vie;  et  comme  les  im- 
menses   richesses  éloignent    beau- 
coup plus  de  cet  heureux  état  que 
la  pauvreté ,  il  en  résulte  que  vous 
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et  moi  sommes  plus  près  du  bon- 
heur, que  ne  l'ont  jamais  été  M.  de 
Monmartel  et  M.  deBeaujon  (i). 

Quant  aux  fonctions  de  mon  état, 
elles  me  prennent  fort  peu  de  temps  ; 
^vec  du  bon  sens,  de  l'ordre  et  de 
l'activité, il  n'est  point  de  devoirs  do- 
mestiques ,  bornés  à  la  surveillance, 
qu'on  ne  remplisse  parfaitement  en  y 
consacrant  avec  régularité  une  seule 
heure  par  jour.  Aussi  n'ai  je  jamais 
admiré  ces  femmes  ménagères  à 
grande  réputation  dans  ce  genre,  pré- 
cisément par  la  raison  qui  leur  attire 
des  éloges  ,  c'est  à- dire,  parce  qu'on 
{es  voit  toujours  affairées  :  cette  occu- 
pation continuelle  ne  me  prouve  que 
de  la  puérilité  ou  de  l'affectation.  Une 
femme  intelligente  sait  conduire  sa 
maison  tout  aussi  bien,  et  souvent 

(i)  On  sent  bien,  par  les  exemples  qu'elle  cite  , 
qîi  elle  ne  parle  pas  de  la  pauvreté  absolue ,  c'est-à- 
dire  de  celle  où  l'on  manque  à  la  fois  de  revenu  et 
devessources;  il  n'tst  ici  question  que  de  la  situation 
dans  laquelle  on  u'a  que  l'absolu  nécessaire^  ou  de 
eplle  qui  force  au  travail. 
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mieux ,  et  personne  ne  peut  remar- 
quer que  c'est  elle  qui  dirige  tout.  Il 
est  vrai  que  je  ne  parle  point  des 
femmes  qui  ,  avec  une  fortune  non- 
seulement  honnête ,  mais  très  consi- 
dérable ,  poussent  les  vertus  écono- 
miques jusqu'à  faire  elles-mêmes  ha- 
bituellement la  cuisine;  je  sais  que 
cet  usage,  qui  subsiste  en  plusieurs 
pays^  paroit  à  certains  voyageurs  un 
gage  assuré  des  mœurs  les  plus  pu- 
res; illour  semble  qu'une  femme  doit 
avoir  toutes  les  perfections  de  son 
sexe ,  dès  qu'elle  sait  faire  un  bon 
dîner,  et  (ju'elle  s'est  consacrée  k  pas- 
ser sa  vie  avec  des  servantes  et  des 
valets.  Selon  eux  ,  la  cuisine  est  uu 
temple  où  l'honneur  des  femmes  est 
toujours  en  sAieté;  ces  gens  W  con- 
teuq)lent  avec  autant  d'attendrisse- 
ment que  d'admiration  ,  une  jeune 
femme  hachant  de  la  viande  etse  brû- 
lant le  visage  sur  un  fourneau.  Cha- 
cun a  sa  manière  de  voii  et  de  jug(  r  ; 
pour  moi ,  jo  crois  que  lorsqu'on  paye 
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une  cuisinière ,  il  est  inutile  de  par- 
tager avec  elle  de  telles  fonctions , 
et  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  plaire 
à  son  mari  ,  soigner  ses  enfans  ,  se 
mettre  en  état  de  les  bien  élever,  que 
de  passer  tous  les  jours  quatre  ou 
cinq  heures  dans  un  lieu  brûlant  et 
fort  sale ,  à  faire ,  sans  nulle  nécessité , 
un  métier  dégoûtant  et  malsain ,  qui 
finit  toujours  par  détraire  la  santé. 
Au  reste ,  ma  critique  ne  tombe  que 
sur  les  dames  riches  et  cuisinières 
d'habitude  ,  et  qui ,  par  amour  pour 
la  gloire ,  se  plaisent  à  couper  de  la 
viande  crue  ;  je  ne  puis  me  les  repré» 
êCntvr  î^u'avec  des  mains  ensanglan- 
tées ou  noircies  par  le  charbon  :  mais 
j'aime  beaucoup  qu'une  jeune  per- 
sonne ait  appris  de  cet  art  tout  ce 
qui  tient  à  l'ofiice;  ce  genre  de  cui- 
sine n'a  rien  de  désagréable ,  il  sem- 
ble même  que  des  gelées  et  des  con- 
serves de  fleurs  et  de  fruits  doivent 
être   préparées  par  des  mains  de 
femmes. 
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j'ëcris  assez  souvent dj/ia  jiiaitrcsse 
la  baronne  de  Flfimming  ;  je  déguise 
parfaitement  mon  écriture;  mais  d'ail- 
leurs je  tAche  de  lui  rendre  mes  lettres 
agréables.  Jecrois  pouvoir  me  flatter 
d'y  réussir  ,  car  elle  me  fait  des  ré- 
ponseslongues  etcharmantes ,  et  elle 
an'assure qu'elle  meurt  d'envie  de  me 
connoitre  personnellement ,  Elle  ne 
se  doute  pas  que  cette  entrevue  sera 
une  très-belle  reconnoissance  de  ro- 
man, et  un  véritable  coup  de  théâtre. 
Elle  compte  toujours  aller  en  Angle- 
terre. Ainsi,  elle  ne  viendra  dans  cti 
château  que  dans  dix  huit  mois  ou 
deux  ans.  Je  n'écris  d'ailleurs  qu'à 
madame  de  Blimontet  à  voug;  je  n'ai 
nulle  correspondance  avec  niadama 
d'Ermont,  mais  je  sais  de  ses  nou- 
velh'S  par  sa  cousine  ,  qui  me  mnndo 
qu'elle  Tait  beaucoup  de  démarclvs 
pour  rentrer  en  France.  Ainsi  cette 
royaliste  passionnée  va  devcmir  répu- 
blicaine! Il  faut  avouer  que  tontes  ces 
apostasies  décréditent  infiniment  les 
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systèmes  politiques,  ou  les  caractères 
des  enthousiastes  desdifférens  partis* 
Heureux  les  gens  paisibles  et  modé- 
rés, qui  n'ont  jamais  dit  d'injures,  qui 
n'ont  haï  personne  pourdes  opinions; 
iîsn'ontpolntde  rétractation  à  faire  î 
Vous  me  conseillez ,  mon  cher  che- 
valier, de  fah'e  aussi  des  tentatives 
pour  obtenir  le  retour  dans  ma  pa^- 
trie.  J'en  ferois  certainement ,  si  j'é- 
tois  sure  de  trouver  la  paix  en  France; 
mais  comment  l'espérer  ?  Je  vous  re- 
mercie des  offres  que  vous  me  faites 
à  ce  sujet ,  je  vous  avoue  que  j'aime 
mieux  rester  concierge  dans  monchâ- 
teau  y  que  d'aller  vivre  au  milieu  des 
factions  et  des  intrigues,  et  pourquoi? 
pour  une  fortune  dont  je  me  passes! 
bien  !  J'ai  consacré  mes  jours  à  la 
douce  tranquillité  ;  je  ne  puis  vous 
dépeindre  le  calme  de  mon  ame;  oh, 
combien  j'en  jouis  délicieusement,  en 
le  comparant  à  Thorrible  agitation 
qui  consume  tant  de  gens!.. ..  Les 
philosophes  et  les  poëfceè' soient  nous 
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donner  Tidée  d'un  grand  conrage, 
en  nous  représentant  le  sage  luitant 
ûvec  constance  contre  l'adversité  ;  je 
fais  mieux  que  lutter  contre  elle  ,  je 
l'embrasse  non  seulement  avec  sou- 
mission ,  mais  avec  joie  ,  je  sens  que 
je  lui  dois  beaucoup  plus  qu'elle  n'a 
pu  m'ôter;  elle  m'a  donné  ce  qui 
tient  lieu  de  tout ,  la  patience  ,  l'in- 
dulgence, l'inaltérable  sérénitéd'une 
ame  douce  et  résignée  ,  et  le  bonheur 
inestimable  de  connoître  toutes  ses 
forces  et  toutes  ses  ressources  indi- 
viduelles. Laissez  moi  donc  ma  so- 
litude,  j'y  suis  oubliée  des  pervers 
et  des  indifférenSj  je  ne  vis  plus  que 
pour  ce  que  j'aime  ;  est-il ,  aujour- 
d'hui surtout ,  une  plus  douce  exis- 
tence ? 

Ecrivez  moi  longuement]  et  sou- 
vent ;  il  faut  avoir  vécu  dans  une 
absolue  retraite  ,  pour  savoir  quel 
j)rix  on  peut  attacher  aux  lettres 
d'un  véiitni>Ie  ami  qui  écrit  comme 
vous.  Le-  icttros  ici  n'arrivent  que 
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le  soir;  mais  la  seule  espérance  d'en 
recevoir  répand  un  intérêt  inexpri- 
mable ,  sur  tous  les  jours  de  poste , 
et  je  ne  pourrois  vous  donner  une 
idée  du  plaisir  que  j'éprouve,  lors- 
qu'on m'apporte  une  grosse  lettre^ 
bien  épaisse  ,  sous  une  enveloppé  , 
sur  laquelle  je  reconnois  le  timbre 
àeBrèfne.  Adieu,  mon  ami;  croyez^ 
que  Tabsence ,  loin  d'affoiblir  l'ami- 
tié ,  ne  peut  que  Fexalter  lorsqu'on 
vit  dans  une  profonde  solitude. 

LETTRE    XII 

De  Juliette)  à  sa  cousine  Adrienne, 

JKarup  ,  28  août. 

JN  ON,  ma  chère  cousine;,  nous  n'avons 
point  encore  de  nouvelles  directes 
d'Adélaïde  ,  mais  il  paroît  certain 
qu'elle  est  en  Danemarck  ou  en  Sué* 
de.  Lord  Selby  mande  à  mon  père, 
dans  sa  dernière  lettre  ,  qu'il  croit 
enfin  avoir  positivement  trouvé  des 
traces  certaines  qui  la  lui  feront  dé- 
couvrir incessamment.  Vous  jugez. 
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chère  amio  ,  de  tout  ce  que  nous 
avons  soulfoTt  dons  cette  longue  at- 
tente !  La  santé  de  maman  en  est 
bien  dérangée. 

On  parle  de   nous  renvoyer  en 
France  auprès  de   ma   tante  ,    mes 
frères ,  ma  petite  sœur  et  moi ,  à  cause 
des  biens  qu'on  nous  rendra  ;  mais 
cela  nous  feroit  bien  du  chagrin  de 
sortir  d'exil ,  et  d'y  laisser  mon  père 
et  ma  mère.  Comment  me  plairois  je 
dans  une  belle  et  grande  maison,  en 
songeant  qu'ils  habitent  une  petite 
chaumière  !    J'aurois    pourtant   un 
grand  plaisir  à  revoir  ma  tante  ,  mou 
cousin ,  et  vous ,  ma  chère  Aménaïde; 
mais  c'est  avec  maman  que  ce  bor.» 
heur  seroit  parfait!  On  a  décidé  que 
mon  frère  aîné  resteroit  en  Dane- 
marck  tout  le  temps  que  lord  Selby 
y  passera  ,  et  qu'Orosmane  ,  Ania- 
lazonte  et  moi  ne  retournerons  en 
France    qu'au    commencement   de 
l'hiver  ;  peut-être  qu'alors  mon  père 
et  maman  pourront  y  venir  aussi. 
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Notre  Kabitation  est  charmante 
dans  ce  moment  ;  nous  avons  un 
voisinage  bien  agréable ,  nous  allons 
souvent  à  Dollrott;  si  jesavoismieux 
écrire  je  vous  ferois  le  portrait  des 
maîtres  de  ce  château,  mais  cela  se- 
roit  bien  long ,  car  je  crois  qull  seroit 
impossible  de  pouvoir  dé  tailler  dans 
une  seule  lettre  tout  ce  qu'ils  ont  de 
bon  et  d'aimable.  J'ai  aussi  une  char- 
mante amieàFlarup  ;  c'est  une  jeune 
personne  de  mon  âge ,  adoptée  par 
une  dame  qui  lui  donne  une  éduca- 
tion parfaite. 

Nous  faisons  de  longues  prome- 
nades ,  dans  lesquelles  nous  trouvons 
beaucoup  de  plantes  et  des  papillons 
superbes  que  nous  peignons  avec  les 
fleurs;  ainsi,  vous  voyez  que  nous 
sommes  aussi  heureux  que  peuvent 
l'être  des  émigrés.  Gabrielle  est  tout- 
à  fait  contente  à  présent,  elle  est  tou- 
jours un  peu  mélancolique ,  mais  elle 
est  aimable  et  bien  bonne.  Elle  a  des 
soins  touchans  de  la  famille  émigrée 
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dont  Je  vous  ai  parlé ,  madame  de 
Mortane  et  ses  petits  enfans.  Ces  en- 
fans  dont  mon  père  a  arrangé  toutes 
les  affaires,  retourneront  en  France 
le  mois  prochain  et  avec  leur  grand'- 
mère  qui  est  rayée  de  la  liste  des  émi- 
grés ,  grâce  aux  soins  de  papa. 

Amalazonte  tricote  et  lit  à  mer- 
veille ,  Orosmane  grimpe  sur  les  ar- 
bres comme  un  écureil  ;  d'ailleurs,  il 
apprend  fort  bien  et  parle  l'allemand 
d'une  manière  surprenante.  Adieu  , 
chère  Aniénoïde  ,  aimez  toujours 
votre  Théodelinde  ,  et  dites-le  lui 
bien  souvent. 

LETTRE    XIII 
De  niadaine  de  Pahncne ,  à  sa  sœur, 
madame  d' Arniilly , 

Taris  ,  lio  scptcnihrr. 

.U 'a  PRÈS  votre  dernière  lettre, 
chère  amie  ,  j'espère  que  vous  avez 
enfin  retrouvé  notre  A(!élaïde,  et 
qu'elle  est  mainteniintdans  vos  bras. 
J'ai  fait  à.<:^  mon  cO>té  toutes  les  dé- 
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marches  possiblespour  acquérir  quel- 
ques lumières  sur  son  sort ,  mais  bien 
inutilement.  Que  je  serai  heureuse 
quand  je  la  saurai  près  de  vous  !  Qui 
mieux  que  moi  peut  concevoir  et  res- 
sentir tout  ce  que  vous  avez  souffert 
dans  une  telle  circonstance  !  Vos  af- 
faires ici  vont  fort  bien ,  M .  d'Elsenne 
s'en  occupe  exclusivement,  La  re- 
connoissance  est  dans  son  ame  une 
véritable  passion ,  aussi  cette  ame 
est  elle  sensible  et  généreuse  à  un 
degré  bien  rare.  Vous  ne  voulez  pas 
décidément  nous  envoyer  Edouard 
tout  de  suite ,  mais  nous  vous  deman- 
dons les  autres  ,  par  les  raisons  que 
M.  d'Elsenne  vous  détaille.  Il  vous 
conjure  de  lui  confier  Pierrot,  qu'il 
gardera  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez 
lui  ramener  Gabrielle.  Je  vous  assure 
que  Pierrot  trouveroit  en  lui  Tinsti- 
tuteur  le  plus  assidu  et  le  plus  affec- 
tionn  '.  Vous  représentez-vous  cet 
enneini  terrible ,  implacable  ,  cet  an- 
cien persécuteur,  M.  d'Elsenne  en- 
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fin  ,  uniquement  occupé  de  vos  inté- 
rêts et  de  tout  ce  qui  vous  touche? 
Hélas  trop  souvf-nt  rindifférence  et 
rinimitié  succèdent  aux  affections 
les  plus  tendres  ;  il  est  doux  d'admi- 
rer un  changement  tout  contraire  ,et 
de  voir  la  haine  remplacée  par  un 
sincère  attachement.  Si  nous  con- 
noissions  bien  l'étonnante  versatilité 
du  cœur  humain,  une  espérance  très- 
fondée  nous  adouciroit  les  peines  dé- 
chirantes que  produisent  les  senti- 
mens  violenset  déraisonnables,  nous 
nous  dirions  :  cette  passion  que  je 
crois  invincible ,  ne  laissera  peut-être 
dans  mon  ame ,  avec  le  temps ,  que  le 
mépris  et  le  dégoût.  Cet  objet  qui 
m'inspireune  aversion  coupable, sera 
peut-être  un  jour  mon  ami  le  plus 
cher!...  Oh  ,  quel  bonlieur  si  de 
telles  réfi'jxions  pouvoient  modérer 
un  dangereux  enthousiasme  ,  ou 
vaincre  d'injustes  préventions  !  .  .  . 
Nous  avons  connu,  Vunt)  et  l'autre, 
une  f  Mume  qui  pendant  dix  ans  crut 
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avoir  une  insurmontable  antipathie 
pour  son  mari ,  et  qui  au  bout  de  ce 
temps  prit  tout-à  coup  pour  lui  une 
tendresse  passionnée  qui  dure  en- 
core. Ces  exemples  ,  beaucoup  plus 
communs  qu'on  ne  croit ,  sont  ,  à 
mon  sens,  l'un  des  plus  forts  argu- 
mens  que  Ton  puisse  faire  contre  le 
divorce ,  indépendamment  de  toute 
idée  religieuse.  Il  n'y  a  de  solides  que 
les  sentimens  inspirés  par  la  nature , 
ou  prescrits  par  le  devoir;  tous  les 
autres  tiennent  à  des  illusions  ou  à 
des  erreurs  que  le  temps  détruira 
sûrement ,  et  que  la  raison  et  la  vertu 
pourroient  dissiper. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles 
de  madame  C***^.  Je  Tai  revue  il  y  a 
quinze  jours  pour  la  première  fois 
depuis  trois  ans.  Par  un  bonheur  ex- 
traordinaire elle  a  vécu  paisiblement 
en  Languedoc ,  et  n'a  été  ni  privée  de 
sa  liberté ,  ni  persécutée.  Elle  est  tou- 
jours aimable  ,  mais  elle  élève  bien 
mal  la  petite  Clémentine.  Cutte  en- 
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fant  qiiî  n  dix  ans  ,  n  l'air  d'un  petit 
garçon habiilé  en  fille;  elle  est  tou- 
jours armée  d'un   fouet  ,  ou  jouant 
avec  un  tani])onr ,  elle  grimpe  sur  les 
chaises,  fait  un  vacarme  alïreux;  je 
n'ai  rien  vu  de  plus  ridicule  et  de 
])1ms  importun.  A  tout  cela  madame 
de  C**^'  sourit ,  en  lép!  tant  d'un  air 
de  com[>laisance  (pie  Clémentine,  est 
une  ^'raie polissonne  ;  on  voit  qu'elle 
attache  h  cette  accusation  une  sorte 
de  grâce  et  de  gentillesse ,  et  Clémen- 
tine ,  qui  ne  s'y  trompe  p.-^s ,  redouble 
son  tapage  toutes  les  fois  qu'elle  en- 
tend cette  phrase  ,  qui  n'est  pour  elle 
qu'un  éloge.  Combien  on  pass^^  faci- 
lement d'une  extrémité  à  l'autre  ! 
Madame  de  C"^**  a  été  frappée  de  la 
p.'d.mterie  de  certaines  mères,  qui 
veulent  que  leurs   filles,  âgcîes  de 
cinq  ou  six  ans  ,  aient  un  bon  main* 
tien  ,  et  elle  donne  à  la  sienne  le  ton 
et  les  manières  des  pitites  filles  des 
rues.  Elle  veut  qu'à  dix  ans  elle  soit 
une fiaticJie  polissonne  ^  c'est  à-dire 
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qu'elle  ne  sache  s'amuser  qu'avec 
indécence  et  grossièreté.  NosenFans 
n'ont  jamais  été  gênés  ,  ils  ont  tout  le 
naturel  et  toute  Faimable  gaîté  de 
leur  âge  ,  mais  avec  mesure  et  bien- 
séance. Nos  filles  n'ont  point  la  tour- 
nure décidée  de  nos  garçons  ,  on  ne 
leur  a  point  ôté  les  grâces  ^  qui ,  dès 
l'enfance  embellissent  et  caracté- 
risent leur  sexe,  la  timide  douceur 
et  l'instinct  de  la  modestie;  à  dioG 
ans,  quand  on  leur  permettoit  de 
passer  quelques  instans  dans  la  so- 
ciété ,  loin  d'importuner  tout  le 
monde  par  des  jeux  bruyans,  elles 
$aYoient  déjà  écouter  la  conversa- 
tion avec  intérêt,  et  par  conséquent 
avec  fruit;  et  je  crois  qu'Adélaïde, 
Juliette,  Gogo  et  Adrienne  seront  des 
femmes  plus  aimables  que  ne  pourra 
jamais  l'être  Clémentine  ,  quoique 
cette  dernière  soit  née  aussi  avec  un 
excellent  naturel. 

Quant  à  la  belle  sœur  de  madame 
de  C*^'^^,  elle  esc  toujours  telle  que 
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vou=^  l'avez  vue,  enthousiaste  par  cal- 
cul, froidement  emphatique;  et  mor- 
tellement ennuyeuse  pour  tous  ceux 
qui  aiment  le  naturel  et  la  raison.  Sa 
conversation  ressembleà  ces  mauvais 
recueil  de  bons  mots  faits  par  des 
gens  sans  goût.  Son  caractère  n'est 
pas  plus  estimable  que  son  esprit.  Au 
commencement  de  la  rLvolutionelle 
étoit  zelce  coustiLutioiuicJle  ;  vous 
pouvez  vous  rappeler  combien  elle 
nous  ennuyoit  avec  ses  éloges  de  la 
vionarchie  Umitce  ,  des  gouvenie- 
viens  mixtes  ;  maintenant  elle  est  ar* 
dente  républicaine  ;  elle  seroit  sans 
dout8  rùyaiiste  pûs^iorr.iùe,  si  nos 
braves  soldats  n'eussent  pas  vaincu 
toutes  les  puissances  de  l'Europe 
conjurées  contre  nous.  En  politique, 
s  Ion  moi ,  une  femme  ne  [)eut  par- 
ler que  des  choses  qui  tiennent  à  la 
morale,  d(^s  lois  particulières,  de 
quelcpies  institutions  sociales;  mais 
lorsqu'elle  s'avise  de  dissert(;r  sur  la 
constituiiou  et  la  forme  des  gouver- 
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nemens^  elle  devient  ridicule  au  sti- 
prème  degré  ;  faute  d'instruction  , 
elle  ne  peut  que  répéter  avec  pé~ 
danterie  les  lieux  communs  les  plus 
usés  ;  ce  singulier  mélange  d'igno- 
rance, de  prétentions  et  de  frivo- 
lité offre  quelque  chose  de  si  co- 
mique et  de  si  frappant ,  que  je  suis 
surprise  qu'on  n'ait  pas  eu  l'idée 
de  mettre  au  théâtre  un  semblable 
personnage.  Une  pièce  intitulée  La 
femme,  ou  Les  femmes  d'état^  pour- 
roit  être  une  excellente  comédie  de 
Caractère  ;  ce  sujet  me  paroît  beau- 
coup plus  piquant  que  celui  des 
Femmes  savantes  ou  des  Précieuses 
ridicules.  Quel  dommage  qu'un  tel 
caractère  n'ait  pas  existé  du  temps 
de  Molière! 

Adieu  ^  chère  sœur,  j'ai  le  doux 
pressentiment  quo  nous  nous  rever- 
rons bientôt  ;  mais  si  vous  ne  revenez 
pas  d'ici  à  quatre  ou  cinq  mois  j  j'irai 
certainement  vous  faire  une  visite. 
Je  confie  cette  lettre  à  Taimable  et 
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intéressante  AJphonsine,  f|ui  passer^ 
près  des  lieux  que  vous  habitez,  en 
s'embarquant  pour  aller  en  Dane- 
marck,  et  de  là  à  Stockholm.  Cette 
jeune  personne  ne  pouvant  obtenir  le 
rappel  de  ses  parens,  part  avec  son 
mari  pour  les  aller  voir ,  et  en  quit- 
tant tout  pour  faire  ce  grand  voyage  , 
elle  croit  ne  remplir  qu'un  devoir  in- 
dispensable. Cette  action  est,  en  effet, 
pvès  -  naturelle  de  sa  part  ;  mais  il 
faut  la  louer  dans  un  gendre.  Ma- 
dame de  JS'*^^^  est  partie  aussi  ])our 
aller  voir  sa  mère  en  Suisse.  Je  le- 
marque,  avec  un  grand  plaisir,  que  le 
malheur  et  les  persécutionsont  exal- 
té tous  les  sentimens  vertueux  des 
belles  aines.  Adieu  ,  mon  amie  ,  ne 
m'écrivez  qu'à  l'adresse  que  vous  a. 
donnée  M.  Duplessis. 
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LETTRE   XIV 

De  lady  Elisabeth ,  à  lord  Arthur 
Selby  son  fils. 

De  Londres,  la  novembre. 

IL  est  vrai ,  mon  cher  fils ,  que  de- 
puis dix-huit  mois  je  suis  uniquement 
occupée  du  mariage  de  votre  cousine 
Charlotte;  ce  mariage  a  été  à  la  veille 
de  se  faire ,  ensuite  les  caprices  de 
ma  belle-sœur  Tont  rompu  ,  et  enfin 
il  a  réussi  par  mes  soins.  Cependant 
croyez ,  mon  Arthur ,  que  ,  malgré  le 
vif  intérêt  que  je  mets  àcette  affaire, 
j'aurois  répondu  avec  détail  aux  let- 
tres dont  vous  me  parlez  ,  si  je  les 
avois  reçues.  Mais  je  vois  clairement 
à  présent,  que  vous  m'avez  écrit  trois 
ou  quatre  lettres  que  je  n^ai  jamais 
reçues.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
cette  fugitive  intéressante  dont  vous 
prétendez  m'avoir  conté  Thistoire; 
mon  silence  à  cet  égard  n'étoit  point 
un  oubli  et  l'effet  de  ma  distraction 
naturelle  i  le  mariage  de  ma  nièce 
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n  absorboit  point  toutes  rues  pen- 
sées ,  mais  les  confidences  dont  vous 
me  parlez  ne  me  sont  point  parve- 
nues. Il  est  vrai  que  j'ai  reçu,  il  y  a 
trois  ou  quatre  mois,  une  lettre  dans 
laquelle  vous  me  demandiez  de  pren- 
dre des  informations  sur  toutes  les 
jeunes  Françaises  émigrëes  qui  sont 
à  Londres.  Vous  n'ajoutiez  rien  de 
plus,  et  je  vous  ai  rendu  compte  de 
cette  commission ,  ce  qui  vous  a  fait 
penser  peut-être  que  j  a  vois  reçu  vos 
autres   lettres,    car    j'imagine   que 
C(ill-î  ci  n'étcit  qu'une  suite  des  cou- 
fuh.nccs  que  vous   croyez  m'avoir 
faites.  Ilélas  !  en  temps  de  guerre 
surtout ,  des  secrets  confiés  à  la  mer 
sont  bif;n  hasardés  I  Au  reste,  quand 
j'aurois  su  tout  ce  que  j'ignore,  je 
n'aurois  pu  faire  plus  do  dcmarchv-s  ; 
j'ai  bien  senti  qu'un  intcrct  de  cœur 
excitoit  votre  curiosité  sur  les  jeuROS 
Françaises    émigrées  ;   j  ai   pris  les 
plus  minutieux  renseigncmens  sur 
toutes  les  jolies  proscrites  qui  sont 
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ici ,  et  je  n'ai  négligé  ces  informa- 
tions que  pour  celles  qui  ont  la 
réputation  d'être  dépourvues  de 
grâces  et  de  beauté.  Je  vous  ai  en- 
voyé  une  liste  exacte  de  toutes  les 
personnes  jeunes  et  belles ,  et  non 
mariées ,  qui  habitent  Londres  et  les 
environs.  J'ai  reçu  la  réponse  dans 
laquelle  vous  me  mandiez  que  toute 
cette  nomenclature  vous  étoit  bien 
inutile.  J'ai  pensé  que  vous  aviez 
changé  de  sentimens  j  je  ne  vous  en 
ai  plus  parlé.  Mais  je  vois ,  par  votre 
dernière  lettre ,  que  la  même  idée 
vous  occupe  toujours  et  profondé- 
ment ,  et  que  vous  m'avez  écrit  plus 
d'une  lettre  contenant  des  détails 
circonstanciés  sur  cet  objet  qui  vous 
touche  si  vivement,  et  dont  j'ignore 
jusqu'au  nom.  Dfepuis  que  j'ai  écrit 
la  liste  qui  vous  est  parvenue ,  nulle 
Française  jeune  et  jolie  (  du  moins  à 
ma  connoissance)  n'est  venue  dans 
ce  pays,  et  je  m'en  informe  toujours. 
On  parle  beaucoup ,  depuis  quelques 
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mois  ,  d'une  petite  fille  charmante  et 
remplie  de  talens,eL  qui  est  française; 
elle  s'appelle  CordcUe ,  elle  est  fille 
d'un  musicien  ,  mais  c'est  un  enfan  t , 
elle  n'a,  dit-on,  que  dix  ou  onze  ans, 
ainsi  ce  n'est  point  là  votre  intéres- 
sante fugitive.  Je  ne  l'ai  point  vue; 
parce  qu'il  faut  qu'une  émigrée  ait 
au  moins  quinze  ans  pour  exciter 
ma  curiosité.  Recommencez  donc 
vos   confidences,   cher  Arthur,  et 
avec  tous  les  détails ,  je  n'en  veux 
rien    perdre.  J'aime  ,  sans  la  con- 
noître,  cette  personne  qui  vous  ins- 
pire un  tel  attachement;  je  me  la 
représente  aimable  ,    mais  surtout 
bonne  et  vertueuse.  Je  suis  certaine 
que  des  agrémens  frivoles,  ou  la  seule 
beauté  ,  ne  pourroient  iixer  un  cœur 
tel  que  le  vôtre.  Adieu  ,  mon  cher 
iils,  répondez-moi  promptement. 

Notre  mariage  se  fera  chez  moi, 
dans  le  Dcvonshire  ,  où  je  retourne- 
rai tout  exprès  au  mois  de  janvier  ; 
j'en  reviendrai  sur  la  (in  do  février. 

2.  1) 
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LETTRE  XV 

D' Eugène  de  V^ilniore ,  à  Edouard 

d'^nni'lly. 

De  Londres ,  ce  2  décembre. 

JJepuis  un  mois  que  nous  sommes 
en  Angleterre,  je  n'ai  pu  disposer 
d'un  moment ,  mon  cher  ami.  Je  suis 
bien  agréablement  dans  ce  pays,  puis- 
que madame  la  baronne  de  Flem- 
ming  y  est  aussi ,  et  que  je  vois  Lo- 
lotte  tous  les  jours.  Mais  j'ai  une 
belle  histoire  à  vous  conter  ,  et  je 
1  ai  déjà  ajoutée  à  la  suite  de  mes 
mémoires,  et ,  comme  dit  mon  pèrp 
adoptif ,  elle  y  fait  un  dénoûnient 
rnoral ,  que  l'on  y  trouve  avec  plai- 
sir. Je  ne  veux  point  vous  préparer, 
pour  ne  pas  vous  priver  d'une  très- 
grande  surprise  ;  ainsi  je  vais  com- 
mencer mon  récit.  Madame  la  ba- 
ronne demeure  avec  Lolotte  ,  àKen- 
sington,  chez  une  dame  de  ses  amies» 
JiTous  y  fûmes  déjeuner  il  y  a  huit 
iours  ,  mon  père  et  moi  \  mon  père , 
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qui  avoît  affaire,  s'en  alla  ,   après 
avoir  pris  le  thé  ,  avec  un  Anglais  qui 
l'emmena  dans  sa  voiture  ;  je  deman- 
dai à  rester  encore  un  peu  de  tempsj 
mon  père  le  permit,  mais  m'ordonna 
de  revenir  avant  la  nuit ,  parce  qu'il 
faut  traverser ,  pour  retourner  à  Lon- 
dres, des  champs  déserts,  où  Ton 
rencontre  souvent  des  voleurs  quand 
la  nuit  est  tout  à  fait  tombée.    Je 
m'oubliai   auprès  de   Lolotte  ;  j'en 
lus  bien  fâché  ,  car  c'est  la  première 
lois  que  je  n'aye  pas  exécuté  exac- 
tement un  ordre  de   mon  père.  Je 
m'en  allai  à  cinq  heures  trois  quarts. 
Mon  père  m'avoit  laissé  une  voiture 
et  un  laquais  de  louage.  En  traver- 
sant CCS  cliam[)s  solitaires  dont  j'ai 
parlé,  j'entrndis  tout-à  coup  des  cris 
perçans;  aussitôt  je  fais  arrêter  la  Toi- 
ture ,  mqis  avec  peine,  car  le  cocher 
ne  le  vouloit  pas.  Je  saute  à  terre  , 
et  je  cours  à  l'eudroit  d'où  parloient 
les  cris.  Vous  savez  que  je  suis  grand 
et  fort  pour  mon  âge;  j'avois  un  bou 
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bâton  avec  une  lame,  et  puis  je  comp- 
tois  sur  lé  domestique  ;  mais  il  eut  la 
lâcheté  de  ne  pas  me  suivre.  J'arrive 
Auprès  d'un  fossé,  où  je  trouve  un     ■ 
homme  trrassé  et  blessé  par  un  vo- 
leur qui  le  tenoit  à  la  gorge;  je  pris 
-ina  grosse  \  oix  pour  faire  p  ur  au  vo-     ' 
leur  ,  et  je  lui  dis  en  anglais ,  que  s'il 
ne  s'en  alloit  pas,  j'allois  lui  tirer  un 
icoup  di  pistoLt.  Cela  me  réussit;  le 
voleur  ,  tout  de  suite  ,  prit  la  fuite  à     ' 
toutes  jambes.  Je  criai  cela  au  domes- 
tique, quin'étoit  pas  loin  ,  et  qui  vint     • 
aussitôt.  L'inconnu  blessé  ne  pouvoit     \ 
pas  se  remuer^  mais  il  parloit  d'une     | 
voix  basse  et  bien  f oible  ;  quoique  la    J 
nuit  ne  fut  pas  bien  noire,  il  ne  m'é-     | 
toit  pas  possible  de  distinguer  ses     | 

traits.  Nous  le  tira  mes  du  fossé;  il  é  toit 
tout  en  sang  ,  ce  qui  me  fît  horreur  : 

nous  le  portâmes  à  la  voiture ,  et  nous 

continuâmes  notre  route.  Je  voulus 

lé  conduire  à  notre  auberge ,  parce     ' 

qu'il  demeuroit  à  l'autre  extrémité 

de  Londres  ,  et  que  j  etois  pressé 


trarriver  ,  supposant  que  mon  père 
étoit  inquiet  de  moi.  Comme  nou*? 
entrions  dans  notre  rue  ,  cet  homme 
s'évanouit ,  ce  qui  me  fit  beaucoup 
de  peine  ,  croyant  qu'il  venoit  d'ex- 
pirer. Arrive*  à  l'auberge  ,  je  char- 
geai le  domestique  du  soin  d'expl> 
quer  cette  aventure  à  notre  hôte  ;  et 
je  fus  droit  à  la  chambre  de  mon  père. 
Il  venoit  de  rentrer ,  et  s'apprétoit 
à  ressortir  pour  m'aller  chercher. 
J'ouvre  la  porte  ,  mon  père  s'avance  , 
jett<^  les  yeux  sur  moi,  devient  pâlei 
comme  la  mort ,  et  s'écrie  :  Ah  !  mon 
Dieu!  et  tombe  sur  une  chaise.  Je  res- 
tai fort  surpris  ;  je  ne  songeois  pas 
(juej'étois  tout  couvert  de  sang...  En- 
fin, nous  nous  exjjjiquons  ;  mon])èrd 
m'embrassa  en  pleurant ,  je  j>leuroi.s 
aussi,  mais  je  disois  :  Hélas!  mon 
j)ère,  je  n'ai  pu  lui  sauver  la  vie,  il 
est  mort  dans  la  voiture...  Dans  ce 
moment  on  vint  nous  dire  que  cet 
liomme  avoit  repris  sa  connoissnnre, 
et  qu'il  parloit.  J'en  fus  transporté 
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de  joie,  et  mon  père  aussi;  car  cm 
approuvant  mon  action  ,  il  trouvoit 
que  j 'avois  manqué  de  prudence ,  en 
ne  faisant  pas  tout  de  suite  ma  dé- 
claration en  entrant  dans  Londres  , 
et  €|ue  si  cet  homme  fut  mort ,  cela 
auroit  pu  m'exposer  à  de  fâcheuses 
procédures.  Nous  descendîmes  dans 
la  chambre  du  blessé;  le  juge  de  paix 
et  d'autres  gens  de  justice  et  un  chi- 
rurgien y  entrèrent  en  même  temps 
que  nous.  La  chambre  é  toit  fort  éclai- 
rée ,  on  avoit  mis  le  blessé  sur  un  lit 
dont  les  rideaux  étoient  tirés.  Le  chi- 
rurgien passa  dans  la  ruelle  pour  vi- 
siter sa  plaie  et  le  panser  ,  et  mon 
père  m'emmena  sur-le-champ  dans 
un  salon  voisin  avec  les  gens  de  jus- 
tice ;  on  appela  le  cocher  et  le  do- 
mestique de  louage,  et  nous  fîmes 
nos  dépositions.  Tandis  que  je  con- 
tois  cette  histoire  ,  je  fus  attendri 
plus  d'une  fois,  parce  que  mon  père, 
qui  étoit  à  côté  de  moi ,  eut  souvent 
les  larmes  aux  yeux  ;  il  m'étoit  bieu 
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dôlix ,  mon  cher  Edouard,  de  \oir 
ce  bienfaiteur  chéri ,  le  meilleur  des 
hommes,  regarder  de  tempsen  temps 
avec  satisfaction  les  gens  de  justice  , 
et  tacher  d'augmenter  rétonnement 
qu'ils  montroient  d'une  action  si  sim- 
ple et  si  naturelle,  en  leur  disant 
mon  âge  ,  car  ils  me  croyoient  moins 
jeune  que  je  ne  le  suis.  Quand  j'eus  fini 
de  parler  ,  mon  père  me  serra  dans 
ses  bras,  en  me  disant  :  Mon  Eugène, 
mon  fils,  je  suis  content  de  toi.  O 
mon  père,  r(j})ondis  je,  quelles  dou- 
ces paroles!  et  quelle  indulgence, 
quand  je  ne  suis  parti  (ju'à  la  nuit  ! 
Mon  père  sourit  et  dit  :  C'est  Lolotte 
qui  mérite  d'être  grondée.  Cependant 
j'avois  bien  envie  de  savoir  des  nou- 
velles de  mon  inconnu  ,  et  le  de  voir. 
Le  chirurgien  vint  nous  retrouver, et 
nous  dit  qu'il  croyoit  les  blessmes 
mortelles,  et  que  cet  horamene  pas- 
seroit  j>as  la  nuit;  il  ajouta  (priK-noit 
toute  sa  connoissance ,  qu'il  parois- 
^oit  riche,  qu'il  é  toit  et  ran  g' r,  et  qu'il 
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tlemandoit  à  voir  son  libérateur.  Ce 
mot  libérateur  nie  fit  plaisir  et  peina 
en  mémo  temps  ,  en  songeant  que 
cet  homme  étoit  mortellement  bles- 
sé. Sur  le- champ  mon  père  me  prit 
par  la  main  pour  me  conduire  dans 
l'autre  chambre  ;  nous  nous  appro- 
châmes du  lit  5  et  l'hôte  et  le  chi- 
rurgien tirèrent  les  rideaux.  Comme 
riiôte  venoit  de  me  dire  que  le  blessé 
étoit  Français,  je  lui  parlai  dans  cette 
langue.  Il  me  répondit  quelques  mots^ 
et  puis  s'arrêta  tout-à  coup  en  me 
regardant   attentivement   d'un    air. 
étonné.  Je  le  fixai  à  mon  tour ,  et  un 
souvenir  confus  me  rappela  ses  traits, 
îî  me  semble  ,  lui  dis-je,  que  je  ne 
vous  vois  pas  pour  la  première  fois  : 
me  connoissez  vous  ?  Je  me  nomme 
Eugène  de  Vil  more.  O  mon  Dieu  ! 
s'écria  t  il  avec  force...  Je  sentis  mon 
cœur  palpiter...  Je  venois  de  le  re- 
connoitre...  Le  croirez- vous,  mon 
cher  Edouard-  cet  homme  assassiné 
€t  d'^pouillé  par  un  voleur,  étoit  le 


voleur  Bcrard ,  ce  cocher  de  mon 
pauvre  oncle!  c'ëtoit  ce  misérable 
domestique  ,  qui,  à  Stuttgard,  nous 
vola  tout  notre  argent  ! . . .  Dans  la 
minute  ,  emporté  par  l'idée  que  son 
crime  avoit  fait  mourir  de  chagrin 
mon  malheureux  oncle ,  je  ne  pus 
m'empécher  de  m'écrier  :  Ah  !  scélé- 
rat !  mais  aussitôt  je  me  repentis  de 
ce  premier  mouvement.  Je  ne  vis 
plus  qu'un  homme  près  de  mourir, 
et  je  ne  songeai  qu'à  le  consoler.  Il 
me  demanda  mille  pardons,  et  me 
parut  bien  repentant.il  avoit  fait  une 
espèce  de  fortune,  pour  un  homme 
de  son  état.  Il  déclara  qu'il  me  de- 
voit  une  restitution  ,  et  me  laissa  la 
somme  qu'il  nous  avoit  volée.  Il  avoit 
quitté  l'infâme  nom  de  Bérard  ;  il 
s'étoit  mis  dans  le  négoce  ,  et  ses 
.'ifFaires  étoient  en  très  bon  état.  Je 
l'engageai  à  voir  un  prêtre  :  il  a  mon- 
tré beaucoup  de  remords  et  d'ef- 
froi ,  et  il  mourut  dans  de  cruelle» 
nngoissci^ ,  la  nuit  mcnic ,  vers  le» 
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quatre  heures  après  minuit.  J'ai  don- 
né aux  pauvres  ,  avec  rapprobation 
de  mon  père  ,  la  somme  entière  qui 
m'a  été  restituée.  Il  me  semble  que 
c'est  une  espèce  d'hommage  que  j'ai 
rendu  à  la  mémoire  de  mon  oncle  , 
qui  étoit  si  vertueux  et  si  charitable  j 
d'ailleurs  ,  pouvois-je  employer  au- 
trement un  argent  qui  a  passé  par 
de  telles  mains  ,  et  qui  a  coûté  la 
vie  à  mon  respectable  oncle? 

Cette  aventure  a  bien  fait  pleurer 
Loîotte  ,  et  depuis  ce  temps  ,  loin  de 
me  retenir  jusqu'à  la  nuit  ,  elle  me 
presse  vivement  de  m'en  aller  au 
grand  jour.  Vous  mavez  recomman- 
dé ,  mon  ami ,  de  vous  conter  tout  ce 
qui  m'arrive  d'intéressant ,  ainsi  je 
vous  devois  cette  histoire.  Adieu , 
mon  cher  Edouard  ;  Lolotte  et  moi 
nous  parlons  souvent  de  vous  ,  et 
nous  vous  aimons  bien  tendrement^ 
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LETTRE    XVI 

D' Edouard  à  Auguste, 

Copenhague,  ce  i"^.  janvier  1796. 

IjA  poste  va  partir  ,  cher  Auguste, 
et  nous  partons  aussi  dans  une  Iieure 
pour  Stockholm.  Enfin  ,  mon  ami, 
après  tant  d'inquiétudes  et  de  recher- 
ches, nous  croyons  avoir  découvert 
avec  certitude  les  traces  de  ma  sœur- 
Je  t'ai  rendu  compte  de  tous  les  in- 
dices qui  jusqu'au  mois  d'octobre  de 
l'année  passée  nous  ont  fait  soupçon- 
ner qu'elle  étoit  dans  le  nord;  voici 
des  faits  plus  positifs.  Un  Suédois?, 
nommé  M.  le  comte  de  ***  ,  qui  re- 
vient de  Norvège,  et  av  ec  leque  1  nous 
avons  fait  connoissance  ,  a  vu  plu- 
sieurs fois  une  jeune  personne  de  qua* 
torze  ou  quinze  ans ,  sous  la  conduite 
d'une  gouvernante  nommée  madame 
Roussel  ;  cette  jeune  personne  est 
belle  ,  remplie  de  talens  ;  sa  gouver- 
nante convient  qu'elle  estFrançaivse, 
«oius   un  nom  supposé,  qu'elle  est 
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dune  grande  naissance,  et  qu'elle 
cherche  ses  pnrens  émigrés  comme 
elle,  et  dont  di  vers  évonemens  lui  ont 
fait  perdre  les  traces.  Nous  avons  de- 
mandé des  détails  sur  sa  figure ,  qui  se 
rapportent  fort  bien  à  ma  sœur ,  si- 
non qu'elle  est  fort  grande  et  très  for- 
mée pour  son  âge  ;  mais  il  est  bien 
possible  que  les  voyages  et  le  temps 
qui  s'est  écoulé  aient  produit  en  elle 
ce  changement.  Le  comte  de  ***  n'a 
pas  été  frappé  de  sa  ressemblance 
avec  moi;  cependant  il  trouve  que 
nous  avons  un  air  de  famille.  Cette 
jeune  personne ,  qui  a  pris  le  nom  de 
Clara ,  a  parlé  devant  le  comte  de 
son  père  et  de  sa   mère  avec   une 
grande  sensibilité  ;  une  autre  fois  elle 
a  dit  c{u'elle  avoit  une  sœur  char- 
mante ,  et  ww frère  qu^elie  aimoit  bien 
tendrement.  Nous  pensons  que  si  elle 
n'a   fait  mention  que  d'un  frère  et 
d'une  sœur,  c'est  que  Gogo  et  Pier- 
rot étoient  trop  enfans  quand  nous 
nous  sommes  séparés  j  pour  qu'elle 
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»ît  pu  en  conserver  un  souvenir  aussi 
tendre  que  de  Juliette  et  de  moi.  En 
un  mot,  nous  ne  doutons  point  que 
Clara  ne  soit  Adélaïde ,  et  pour  com- 
ble de  bonheur  ,  nous  savons  positi- 
vement où  elle  est.  Une  dame  Sué- 
doise ,  nommée  la  baronne  de  Klings- 
boarg  ,  et  qui  a  passé  quelque  temps 
à  Copenhague  ,  a  vu  cette  jeune  émi- 
grée  ,  et  a  pris  pour  elle  l'amitié  la 
plus  tendre.  Comme  Clara ^  ou  pour 
mieux  dire  ,  Adélaïde  imaginoit  que 
nous  étions  dans  le  nord ,  elle  a  d'a- 
bord et  j  en  Morvége  avec  la  baronne 
sa  protectrice,  qui  a,  dit  on  ,  des 
parens  dans  ce  pays,  et  c'est  pour- 
quoi nous  n'avons  pu  la  rencontrer 
en  Danemarck;  ensuite  elle  est  par- 
tie pour  la  Suède  ,  il  y  a  cinq  ou  six 
mois ,  avec  la  baronniî  :  on  sait  qu'elle 
n'a  point  quitté  cette  dame,  et  qu'elle 
lop;e  dans  sa  maison  ;  ainsi  nous  som- 
mes bi{m  surs  de  la  trouver.  Tu  peux 
jjjger  de  ma  joie  !  Lord  Selby  la  par- 
tage. O  mon  ami,  si  j  en  avois  le 
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temps  ,  je  te  ferois  le  détail  de  mes  eâ- 
pérances  ! ...  Je  crois  que  je  ne  m'a- 
buse pas ,  et  que  lord  Selby  (quoiqu'il 
ne  m'ait  rien  dit  )  désire  autant  que 
moi  que  nous  puissions  retrouver 
Adélaïde*  Depuis  qu'il  a  lu  son  jour- 
nal et  les  lettres  de  M»  Duplessis ,  il 
est  si  occupé  d'elle  !  Ah  !  s'il  étoit 
vrai,  rien  ne  manqueroità  mon  bon- 
heur !  j'aime  tant  lord  Selby  I  il  est  si 
bon ,  si  aimable ,  si  vertueux  ! . . .  la 
femme  qu'il  épousera  sera  si  parfai- 
tement heureuse  !  Adieu  ,  cher  ami^ 
on  me  presse  ,  il  faut  partir  ,  je  te  ré- 
crirai en  arrivant  à  Stockholm. 

LETTRE    XVII 

JDu  même  au  même, 

Stockholm,  ce  lo  janvier. 

Oui,  mon  ami ,  Clara  est  en  effet 
Adélaïde  !...  mais  il  n'existe  point  de 
bonheur  sans  mélange  !  Ecoute  le  ré- 
cit d'un  événement  bien  étrange  et 
bien  extraordinaire. 
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Après  avoir  pris  les  informations 
nécessaires  sur  la  baronne  de  Klings- 
bourg ,  nous  nous  sommes  rendus 
chez  elle  hier  à  midi  ;  on  nous  dit  à  sa 
porte  qu'elle  c'toitpartie  la  veille  pour 
la  campagne  avec  mademoiselle  Cla- 
ra. Ce  voyage  nous  parut  singulier 
dans  cette  saison.  Nous  demandâmes 
si  nous  pourrions  voir  la  gouvernante 
de  mademoiselle  Clara.  On  répondit 
qu'elle  étoit  aussi  à  la  campagne  :  en- 
fin  on  nous  apprit  que  cette  maison 
de  campagne  n'étoit  qu'à  deux  pe- 
tites lieues  de  France  de  Stockholm , 
etlordStilby  se  décida  à  y  aller  sur- 
le  champ.  Il  se  faisoit  un  plaisir  ex- 
iréme  de  jouir  de  la  surprise  d'Adé- 
laïde ,  et  d'être  témoin  des  premiers 
moiivemens  de  sa  joie  et  de  sa  sensi- 
bilité :  c'est  pourquoi  je  ne  lui  avois 
l)as  écrit.  La  difficulté  d'avoir  des 
chevaux,  une  voiture,  un  interprète, 
et  une  infinité  de  malentendus,  fu- 
rent cause  que,  malgré  toute  notre 
inijiitience,  il  ne  nous  fut  possible  de 
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partir  qu  a  sept  heures  et  demie  du 
soir.  A  moitié  chemin  ,  notre  voiture 
cassa ,  ce  qui  nous  retarda  de  trois 
mortelles  heures  au  moins  ;  enfin 
nous  n'arrivâmes  à  ce  château  qu'un 
peu  avant  minuit.  Nous  avions  trouvé 
sur  la  route  beaucoup  de  voitures  et 
de  traîneaux  qui  revenoient  du  lieu 
où  nous  alHons  ,  et  en  entrant  dans 
l'avenue  du  château  ,  nous  Fûmes 
étonnés  delà  trouver  tout  illuminée, 
Kous  vimes  que  le  château  étoit  aussi 
magnifiquement  illuminé  ,  et  que 
tout  annonçoit  une  fête  brillante. 
Comme  il  y  avoit  à  la  porte  d'entrée 
une  longue  file  de  voitures  qui  sor- 
toient  des  cours  de  la  maison,  lord 
Selby  et  moi  nous  primes  le  parti  de 
descendre  ;  nous  entrâmes  à  pied  par 
une  petite  porte  ;  on  ne  prit  pas  garde 
à  nous  ,  et  après  avoir  traversé  rapi- 
dement une  immense  cour ,  nous  en^ 
trames  dans  le  château.  On  y  dansoit 
encore  dans  plusieurs  pièces ,  et  je  ne 
sais  pourquoi  ce  bruit  dïnstrumens 
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et  tout  cet  appareil  de  fête  me  firent 
de  la  })eine  ;  j  étois  iiiterdil  sans  pou- 
voir en  deviner  la  cause.  C'étoit  un 
véritable  pressentiment.  Notre  inter- 
prète fut  questionner  les  domesti- 
ques ,  et  pendant  ce  temps  nous  res- 
tâmes dans  une  anti  chambre  où  tout 
le  monde  alloit  et  venoit.  L'interprète 
nous  rejoignit  au  bout  de  quelques 
minutes  ,  et  nous  dit  que  madame  la 
baronne  de  Klingsbourg  venoit  dans 
l'instant  de  repartir  pour  Stockholm 
avec  les  nouveaux  maries.  Quels  nou- 
veaux mariés.*^  demanda  lord  Solby 
avec  ëmoiion.  Le  frère  de  madame 
la  baronne,  reprit  l'interprète,  et 
cette  jeune  Française  ëmigrée  ,  ma- 
demoiselle Clara  ,  qui  se  sont  mariés 
ce  matin  ,  et  qui  retournent  ce  soir  k 
Stockholm.  A  ces  mots,  lord  Selby 
pâlit,  et  je  fondis  en  larmes.  Il  me 
prit  par  la  main  ,  me  la  serra  forte- 
ment,t*tsur  le  chamj)mVntrairiahors 
du  chati'au.  Nous  rt  montâmes  bien 
tristement  en  voiture.  Durant  le  ira- 
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jet,  il  ne  dit  pas  une  parole,  mais  il 
soupira  plus  d'une  fois.  Je  ne  pouvois 
voir  son  visage ,  à  cause  de  la  miit.  En 
arrivant  à  notre  auberge ,  iï  me  serra 
encore  la  main,  et  fut  aussitôt  s'en- 
fermer dans  sa  chambre.  Ce  matin  on 
ma  éveillé  à  neuf  heures  par  l'ordre 
de  lord  Selby  ;  on  m'a  remis  un  billet 
de  lui ,  qui  ne  contient  que  ces  mots  ï 
«  Le  frère  de  la  baronne  de  Klings- 
bourg  se  nomme  le  comte  d'Harfeldj 
le  domestique  qui  vous  remettracette 
lettre  sait  son  adresse.  Allez  chez  lui, 
mon  cher  Edouard  ;  pour  moi,  je  ne 
sortirai  point  aujourd'hui*  ?3 

Je  mliabillai  ^  et  je  suis  sorti  à  onze 
heures.  Arrivé  chez  ie  comte  d'Har- 
feld ,  j^ai  demandé  d'abord  à  voir  ma- 
dameRoussel.Onm'aditqu'elleétoit: 
restée  à  la  campagne ,  et  qu'elle  ne  re- 
viendroit  que  le  soir.  Alors ,  voulant 
faire  prévenir  doucement  ma  sœur  , 
j'ai  désiré  que  l'on  me  conduisit  dans 
son  anti-chambre.  L'on  m'y  a  mené  , 
et  là  ,  j'ai  demandé  à  parler  en  parti- 
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ciilieràrune  de  ses  femmes. L'on  m'a 
fait  entrer  avec  mon  interprète  dans 
un  joli  cabinet ,  où  j'ai  attendu  plus 
d'un  quart  d'heure.  Je  me  promenois 
en  long  et  en  large  a\ec  une  extrême 
agitation  ;  mes  yeux  sont  tombés  par 
Ihisard  sur  un  bouquet  de  roses  blan- 
ches artificielles  ,  posé  dans  un  joli 
petit  \ase  de  porcelaine  ;  je  regarde 
ce  vasede  j)lus  près ,  et  je  me  rappelle 
que  j'en  ai  donné  un  pareil  à  Adé- 
laïde. Au  même  moment  je  me  res- 
souviens que  j  a  vois  fait  écrire  des- 
sous le  socle  ces  mots  :  don  de  ï ami- 
tié. Je  lève  le  vase ,  je  regarde  des», 
sous  ,  et  je  trouve  en  effc  t  ces  mêmes 
paroles.  Ce  petit  incident  m'a  atten- 
dri jusfju'aux  larmes,  puisqu'il  me 
donnoit  l'entière  certitude  que  Clara 
est  véritablement  ma  sœur.  Je  n'en 
doutoispas,  mais  cette  preuve  si  po- 
sitive a  presque  produit  en  moi  l'effet 
que  sa  vue  même  pourra  me  faire. 
Après  avoir  attendu  cjuinze  ou  vingt 
minutes,  un  doniesLiquo  est  venu 
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me  dire  que  les  femmes  de  la  com- 
tesse étoient  occupées  ,  que  la  com- 
tesse eileméme  n'étoit  visible  pour 
personne ,  mais  c]ne  si  je  voulois  re- 
passer à  cinq  heures  ,  on  m'accoi  de- 
roit  l'audience  que  je  sollicitois.  On 
m'a  demandé  mon  nom  ;  je  n'ai  pas 
voulu  le  dire ,  craignant  qu'une  décla- 
ration si  brusque  sans  aucune  prépa- 
ration ,  ne  causât  à  ma  sœur  un  saisis- 
sement dangereux.  En  rentrant ,  j'ai 
TU  lord  Selby  qui  m'attendoit  avec 
impatience ,  je  lui  ai  conté  ce  qui 
m'est  arrivé  ,  sans  oublier  lacircons*» 
tance  du  petit  vase  de  porcelaine.  Il 
ne  m'a  rien  dit,  mais  il  est  bien  triste 
et  bien  rêveur.  Ah  î  mon  ami,  ill'au- 
roit  aimée  ;  son  projet  étoit  de  l'épou- 
ser si  elle  eût  répondu  à  l'idée  qu'il 
avoit  d'elle  ! . . .  j'en  suis  certain  ! .  . . 
lord  Sel  by  seroit  devenu  mon  frère  ! . . 
j'auioisété  trop  heureux  !...  Se  peut- 
il  qu'Adélaïde  ait  ainsi  disposé  d'elle- 
même  ^  si  jeune,  sans  le  consente- 
ment de  ses  parens  !.. .  Elle  a  fait  ^  il 
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est  vrai,  un  excellent  mariage;  elle 
étoit  sans  ressource ,  sans  appui  ;  ce- 
pendant ,  se  marier  à  quatorze  ans  et 
huit  mois,  sans  que  son  père  et  sa 
mère  en  soient  informés  !  .  . .  Ce  ma- 
riage et  sans  cloute  valable  dans  ce 
pays,  mais  je  crois  que  dans  tout 
autre  il  ne  le  seroit  pas. . .  Enfin  ,  je 
ne  dois  pas  la  condamner  sans  l'en- 
tendre ;  il  faut  l'écouter.  En  atten- 
dant riieure  du  rendez  vous  ,  j'ai 
écrit  à  mon  père ,  j'avois  le  besoin  de 
t'écrire  aussi,  Oli  !  cher  Auguste, 
que  je  suis  agité  !  je  vais  donc  la  re- 
voir,  Cette  sœur  chérie  !...  cette  fille 
bien  aimée  !.. .  Que  diront  mon  père 
et  ma  mère  ?, .,  ils  blâmeront  ce  ma- 
riage ! .. .  Combien  toutes  ces  idées 
me  tourmentent!...  Oh!  (|uelle  diffé- 
rence  si  je  l'eusse  retrouvée  libre  !... 
qut)lle seroit  ma  joie  maintenant!... 
Adieu.  Il  est  (juatre  heures  et  un 
cpiart  ;  je  reprendrai  cette  lettre  en 
revenant. 
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De  Stockholm  ,  1 1  janvier. 

Grand  Dieu ,  cher  Auguste ,  qu'ai- 
je  à  t'apprendra  !  ...  Je  ne  sais  pas 
moiniêrne  si  je  suis  satisfait  ou  af- 
fligé!... mais  je  suis  Tune t  l'autre.  Je 
vais  tout  te  conter  avec  ordre  et  briè^ 
vement. . . .  Hier  à  cinq  heures  moins 
dix  minutes,  j'entre  dans  la  maison  du 
comte  d'Harfeld  ;  on  me  mène  dans 
un  salon;  un  instant  après  survient, 
comme  je  l'ai  désiré ,  une  femme-de- 
chambre  ;  je  lui  demande  si  elle  en- 
tend le  français  ;  elle  répond  qu'oui  ; 
alors  voulant  commencer  à  llns- 
truire  i  Je  m'appelle  Edouard  d'Ar- 
milly  ,  lui  dis  je. ..  D'Armiily  ?  inter- 
rompit elle  ,  ah!  ce  nom  est  bien 
cher  à  madame...  Mais,  monsieur, 
poursuivit  elle  ,  seriez-vous  le  frère 
d'Adélaïde  d'Armilly  ?. ..  Oui ,  ré- 
pondis je. ,. .  O  ciel,  s'écria  telle , 
quelle  joie  pour  madame  ! . . . .  En 
disant  ces  mots  »  elle  me  quitte  brus- 
quement ,  et  je  la  rappelle  en  vain. . , 
Le  cœur  me  battoit  violemment^. 
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,T*entends  ouvrir  et  f<  rmer  des  por- 
tes ,  et  marcher  précipitamment,  La 
femme- de-chambre  repaioit  tout  es* 
soufflée  en  disant  :  Voilà  madame  la 
comtesse. ...  Je  me  précipite  vers  la 
porte  en  tendant  les  bras,  et  Je  me 
trouve  vis-à-vis  d'une  jeune  dame 
trèsparée  que  je  n'ai  jamais  vue.  Je 
recule  deux  pas,  et  je  reste  immo- 
bile ,  puis  je  dis  :  Mais  ,  madame  ,  la 
comtesse  d'Harfeld  où  est  elle  ?, . . . 
C'est  moi ,  monsieur  ,  dit  la  jeune 
idame.  Vous,  grand  dieu  !  m'écriai- 
je. . . .  et  Clara?  — Oui,  c'est  moi 
qui  suis  Clara.  A  ces  mots  ,  je  tombe 
sur  une  chaise  en  versant  un  torrent 
de  larmes.  La  comtesse  paroi t  fort 
étonnée.  Je  lui  exphqite  en  peu  de 
mots  mon  erreur  ;  elle  m'apprend  ù 
son  tour  quelle  a  rencontré  Adé- 
laïde ,  et  passé  cinq  mois  avec  elle 
en  Hollande;  qu'elles  se  sont  litres 
l'une  et  l'autre  de  la  plus  tendre  ami- 
tié ,  mais  que  s 'étant  si'{>arées  au 
ïnois  d'octobre  1794;  elles  n'ont  plui 
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entretenu  de  correspondance  ,   de 
sorte  que  la  comtesse  ignore ,  ainsi 
que  nous ,  le  nom  de  lasile  d'Adé- 
laïde. Cependant  elle  m'a  dit  qu'elle 
lui  avoit  témoigné  le  désir  d'aller  en 
Angleterre  ,  et  certainement  c'est  là 
que  le  ciel  l'aura  conduite.  J  avois  un 
empressement  inexprimable  de  re- 
tourner à  notre  auberge  ,  afin  d'ins- 
truire lord  Selby  de  tout  ceci.  Ty  re- 
viens, je  vole  a  sa  chambre ,  il  s'a- 
vance au  devant  de  moi ,  je  me  jette 
à  son  cou ,  en  m'écriant  :  Clara ,  com- 
tesse  d'Harfeld  ,   n'est   point  Adé- 
laïde... ma  sœur  n'est  point  mariée!... 
Et  en  disant  cela  je  pleurois,  mais 
sans  amertume  ;  dans  ce  moment  je 
ne  sentois  que  de  la  joie...  Il  étoit  si 
touché  qu'il  ne  pouyoit  parler...  il 
s'assit...  il  étoit  pâle...  (il  pâlit  tou- 
jours quand  il  est  affecté)  ,  je  lui 
contai  bien  vite  tout  ce  que  la  com- 
tesse venoit  de  me  dire.  Il  me  serra 
les  mains ,  se  leva  ,  fit  deux  ou  trois 
tours  dans  la  chambre;  revint  s'as- 
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seoir  auprès  de  moi,  et  me  serrant 
encore  la  main ,  Edouard ,  me  dit-il , 
depuis  hier  vous  avez  encore  acquis 
de  nouveaux  droits  sur  mon  cœur... 
Il  s'arrêta,  il  avoit  les  larmes  aux 
yeux  ;  pour  moi  ,  je  pleurcis  tou- 
jours,  et  je  l'embrassois.  Enfin,  re- 
prit-il ,  nous  avons  d'elle  des  nou- 
'velles  plus  fraîches  de  six  mois,  c'est 
qucilque  chose ,  elle  se  portoit  parfai- 
tement bien...  Il  est  vraisemblable 
qu'elle  est  en  Ani^leterre ,  je  devois 
naturellement  y  retourner  bientôt. 
Nous  la  retrouverons  ,  mon  cher 
Edouard  ! . . .  Cette  soirée ,  cher  Au- 
f^uste  ,  fut  douce  pour  moi;  malgré 
le  chagrin  de  n'avoir  pas  revu  ma 
sœur  ;  j'etois  si  cofiteni  qu'elle  ne  fut 
pas  mariée  !  et  d'ailleurs  ,  jamais  lord 
Sidby  ne  m'a  montré  tant  d'amitié. 
Aujourd'hui  nous  avons  été  ensem- 
ble clu'z  la  comtesse,  nous  n'avons 
parlé  que  d'Adélaïde,  la  comtesse 
nousen  a  conté  mille  traits  charnians, 
etlordSclbyrécoutoitavecunij^raud 
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plaisir.  Nous  repartons  pour  Copen- 
hague dans  quatre  jours.  J'ai  encore 
un  million  de  choses  à  te  dire.  Tu  au- 
ras bien  des  détails  dans  ma  pre- 
mière lettre.  Pardonne -moi  le  dé- 
sordre de  celle  -  ci  ;  je  n'ai  jamais 
éprouvé  tant  d'agitation. 

LETTRE    XVIII 
Du  jnênie  au  niême^ 

De  Copenhague,  26  janvier  1796» 

L«  0  R  D  Selby  ne  peut  partir  d'ici  que 
dans  un  mois.  Mais  il  a  écrit  le  i3  à 
sa  mère  au  sujet  de  ma  sœur ,  par  une 
excellente  occasion.  Un  Suédois  qui 
partoit  pour  Londres ,  ^'est  chargé  de 
sa  lettre  ;  il  passe  par  Hambourg , 
mais  il  nous  a  protesté  qu'il  ne  s'7 
arréteroit  pas  ,  et  qu'il  iroit  tout  de 
suite  en  Angleterre,  En  outre,  un 
Anglais  de  notre  connoissance  part 
demain  pour  Hambourg  ;  lord  Selby 
le  charge  encore  de  plusieurs  lettres , 
je  lui  donne  celle  ci,  qu'il  m'a  promis 


I 


i  M  1  G  R  i  s.  99 

de  te  faire  parvenir  par  une  bonne 
occasion.  Je  vais  reprendre  les  détails 
que  je  t'ai  annoncés.  La  comtesse 
d'Harfeld  est  une  jeune  personne 
charmante  ,  elle  est  un  peu  plus  âgée 
que  ma  sœur ,  elle  a  quinze  ans  et  dix 
mois.C'étoit  apparemment  pour  nous 
faire  plaisir  que  ce  Suédois  nous  dit 
qu^elle  et  moi  avions  un  air  de  fa- 
mille  ,  car  il  n'y  a  pas  le  moindre 
rapport  entre  sa  figure  et  la  mienne. 
Elle  ne  ressemble  en  rien  à  Adélaïde , 
mais  elle  a  comme  elle  une  grande 
blancheur ,  de  beaux  yeux ,  un  petit 
nez ,  de  belles  dents  ,  quoique  moins 
bien  rangées,  des  cheveux  superbes 
et  à-peu-près  de  la  même  couleur. 
Elle  est  bien  jolie  ,  mais  Adélaïde  a 
plus  de  grâces  et  une  physionomie 
beaucoup  plus  expressive  ;   et  puis 
Clara  est  un  peu  trop  forte  et  trop 
grasse  pour  son  âge.  Son  histoire  est 
singulière.  Elle  est  fille  du  marquis 
de  R**^  qui  a  joué  un  rcMe  dans  la  ré- 
volution, et  qui  est  patriote.  Mal^rô 
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cela  il  fut  mis  en  prison  sous  le  règne 
do  Robespierre ,  avec  sa  femme  ,  sa 
£lle  aînée  qui  venoit  de  se  marier, 
que  ma  tante  et  ma  mère  connois- 
senc,  et  qui  s'appelle  Alphonsine  de 
R.*''^*.  La  comtesse  a  encore  un  jeune 
frère  qui  est  justement  de  mon  âge. 
On  mit  en  séquestre  les  biens  de  M. 
de  R.***  j  un  ami  se  chargea  de  son 
fils ,  Clara  resta  dans  une  ferme  avec 
wne  gouvernante.  M.  et  madame  de 
R*^*  étoient  en  prison  ensemble 
dans  une  ville  de  Picardie ,  et  séparés 
de  leur  fille  ainée  enfermée  à  Paris, 
Cette  dernière  apprit  que  son  père  et 
sa  mère  alloient  être  transférés  à  Pa- 
ris ,  ce  qui  entrainoit  toujours  un  ju- 
gement de  mort.  Elle  trouva  le  moyen 
de  leur  faire  passer  un  diamant  de 
prix  qu'elle  avoit  emporté  dans  sa 
prison ,  en  leur  donnant  l'utile  avis 
de  tâcher  de  se  sauver  ;  ils  y  parvin- 
rent ,  et  voulant  emmener  Clara , 
ils  lui  firent  dire  de  s'échapper  de 
JFrance^  et  de  se  rendre  avec  sa  gou- 
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vernante  hors  des  frontières ,  dans 
un  lieu  qu'ils  indiquèrent.  La  com- 
mission fut  mal  comprise^  ou  mal 
faite  :  Clara  se  rendit  dans  un  antre 
lieu  que  celui  où  Tattendoient  ses 
parens.  Ayant  quelque  raison  de  pen- 
ser qu'ils  étoient  on  Hollande ,  elle  y 
passa;  dans  ce  trajet  elle  se  trouva 
dans  une  voiture  publique  avec  ma 
sœur,  et  ces  deux  jeunes  personnes 
prirent  l'une  pour  l'autre  la  plus  viva 
amitié;  (dles  allèrent  à  Amsterdam  , 
et  y  logèrent  ensemble  pendant  cinq 
mois.  Cependant   Clara   chei chant 
toujours  sc^  r^r*"*!?  •  aoprit  ^ji^'^^iq 
maison  à  Oudenaarden  étoit  loure 
par  un  Français  ,  nommé,  comme 
son  l'ère  ,  M.  de  R^^*.  Comme  j)Iu- 
5:eurs  ])ersonnes  portent  ce  même 
nom ,  elle  lui  écvb,  it  pour  lui  deman- 
der s'il  étoit  son  père.  Le  lendemain  , 
une  femme  d'un  certain  â^e  et  d'urt 
extérieur  fort  honnête  ,  vint    dans 
une  voiture  attelée  de  quatre  che- 
vaux,  demander  Clara  ,   et  lui  dit 
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qu'elle  étoit  envoyée  par  son  père  et 
sa  mère  qui  Tattendoient  à  Oude- 
naarden;  elle  ajouta  que  madame 
de  B.**^  ne  venoit  point  la  chercher 
parce  qu'elle  étoit  malade  et  dans  son 
lit.  Clara  fit  à  la  hâte  ses  paquets  et 
ses  adieux  à  ma  sœur  ;  les  deux  jeunes 
amiespîeurèrentbeaucoup  en  se  quit- 
tant ,  et  Clara  monta  dans  la  voiture 
avec  sa  gouvernante  et  la  femme  in- 
connue. Au  bout  d  une  heure  elles 
arrivèrent  àOudenaarden  devant  une 
jolie  maison  isolée  dans  un  bois.  La 
femme  inconnue  fait  descendre  Cla- 
ra »  oui ,  san§  re'^arder  derrière  elle , 
se  précipite  vers  la  maison  dont  la 
porte  s  ouvre  et  se  referme  sur  elle. 
Alors  elle  s  arrête  et  commence  à 
s'émouvoir  en  ne  voyant  point  son 
père  ;  dans  ce  moment  elle  entend 
distinctement  sa  gouvernante  pous- 
ser deux  ou  trois  cris...  Clara  épou- 
vantée se  retourne  du  côté  de  la 
porte ,  mais  une  servante  et  un  vieux 
domestique  paroissent ,  la  prennent 
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par  les  bras ,  et  malgré  sa  résistance 
Tentralnent  dans  un  salon...  La  pau- 
vre Clara  ,  plus  morte  que  vive  et 
prête  à  s'évanouir  ,  tombe  sur  un  ca- 
napé. La  Fleur ,  dit  en  français  la  ser- 
vante au  vieuxdomestique,vouspou- 
vez  vous  en  aller  en  attendant  que 
monsieur  revienne.  Mais  fermez  la 
porte  à  double  tour;  si  j'ai  besoin  de 
vous  ,  je  sonnerai.  A  ces  mots  le  do- 
mestique sortit,  et  Clara  fondant  en 
larmes  ,  s'écria  :  Que  signifie  tout  ce- 
ci ?  où  est  maman  !  où  est  mon  père  ! 
qu'est  devenue  ma  bonne?  G  made- 
moiselle, dit  la  servante,  vous  ne 
rencontrerez  plus  deJacohiiiSy  il  ne 
faut  plus  penser  à  cela  ,  et  vous  de- 
vez bien  en  remercier  le  bon  Dieu. 
Clara  ré[)cjtoit  toujours  :  Où  est  ma- 
man,  où  est  ma  bonne?  et  la  ser- 
vante lui  dit  nettemcint  qu'elle  ne 
les  rcvcrroit  jamais.  Tu  j>eux  jui^er 
du  désespoir  (le  cett(îjeun<î  personne 
etde  sa  terreur.  D'ailleurs,  A\v.  avoit 
beau  questionner,  la  servante  répon- 
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doit  constamment  :  Quand  monsieur 
rentrera  ,  il  vous  instruira  de  tout. 
Elle  passa  ainsi  trois  heures  ;  eniin, 
on  frappa  en  maitre  à  la  porte;  la 
servante  s'écria  :  Voilà  monsieur, 
Clara  frémit,  une  minute  après  elie 
entendit  dans  l'anti  -  chambre  une 
grosse  voix  d'homme  qui  dit  d'un 
ton  brusque  :  Où  est  cette  petite 
fille  ? . . ,  On  répondit  qu'elle  étoit 
dan  s  le  salon.  Eh  bien  reprit  la  grosse 
voix  ,  qu  on  me  Tamène  dans  ma 
chambre  où  je  vais  me  débotter  et 
me  coucher.  A  ces  paroles,  Clara 
jetant  les  hauts  cris  ,  se  cramponna 
au  canapé  ,  et  déclara  que  rien  ne 
Ten  arracheroit;  mais  le  vieux  do- 
mestique rentra.  A  sa  vue  Clara  s'é- 
vanouit...  En  reprenant  ses  sens  elle 
se  retrouva  sur  le  même  canapé ,  et 
elle  vit  à  côté  d'elle  un  vieillard  d'un 
aspect  sévère,  et  dont  la  figure  ne 
lui  étoit  pas  inconnue  ;  elle  le  regar- 
doit  avec  étonnement ,  et  cependant 
moins  d'effroi.  Eh  bien,  lui  dit  il  ^ 
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me  reconnoissez  -  vous  ? . . .  Quatre 
ans  d'absence  à  votre  âge  ont  pu 
ni'effacer  de  votre  souvenir;  je  suis 
le  vicomte  de  R***  votre  grand - 
père. . . .  Cette  déclaration  rassura 
Clara  sur  une  crainte  horrible;  ce- 
pendant elle  fut  très- affligée  de  se 
trouver  au  pouvoir  de  ce  vieillard , 
qui,  royaliste  enthousiaste ,  avoit  pris 
depuis  la  révolution  la  haine  la  plus 
violente  et  la  plus  implacable  contre 
son  fils  qui  s'étoit  engagé  dans  le  parti 
contraire.  Elleréportditavec  respect, 
mais  elle  montra  le  regret  de  n'avoir 
point  rencontré  son  père,  et  le  désir 
de  l'aller  rejoindre.  Le  vieillard  fron- 
ça le  sourcil ,  et  la  regardant  avec  des 
yeux  enflammés  de  colère  :  Ne  me 
parlez  jamais,  dit  il,  de  cet  inrâme 
scélérar ,  ni  de  sa  Femme  qui  ne  vaut 
pas  mieux  que  lui.  Je  vous  ai  tin  e  do 
leurs  mains  pour  vous  arracher  à  la 
corruption  qui  les  environne.  V<nis 
ne  les  re verrez  de  votre  vie  ,  ils  ne 
vous  sont  plus  rien,  oubliez  les  ,  et 
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justifiez  la  bonté  charitable  qui  mei 
porte  à  me  charger  de  vous  ,  en  re- 
prenant des  sentimens  conformes  à 
votre  naissance.  Après  ce  discours  le 
vieillard  sortit  sans  attendre  de  ré-: 
ponse.  Clara  ,  justement  indignée 
d'entendre  ainsi  parler  de  son  père 
et  de  sa  mère ,  s'abandonna  à  la  plu» 
vive  douleur.  Mais  décidée  à  fuir 
pour  aller  retrouver  ses  parens,  elle 
prit  le  parti  de  dissimuler  ;  elle  garda 
un  profond  silence ,  et  parut  se  sou- 
mettre à  son  sort.  Quatre  jours  après, 
M.  de  R***  partit  précipitamment 
avec  Clara,  et  se  rendit  à  Brème.  Il 
laissa  en  Hollande  la  femme  qui  a  voit 
enlevé  Clara,  et  n'emmena  que  la 
servante  et  le  vieux  domestique.  Cla- 
ra se  conduisant  avec  une  extrême 
douceur,  étoit  beaucoup  moins  sur- 
veillée. Il  y  avoit  quinze  jours  qu'elle 
étoit  à  Brème,  lorsqu'un  matin  ,  que 
le  vieillard  venoit  de  sortir  ,  la  ser- 
vante lui  dit  qu'une  marchande  de 
rubans  demandoit  si  elle  vouloitach 
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ter  quelque  chose.  Clara  refusa;  la 
servante  fut  le  dire  ,  et  rapporta  une 
carte  ,  disant  que  c'étoit  l'adresse 
de  la  marchande.  Clara  lisant  cette 
adresse  fut  frappée  de  ces  mots  : 
Madame  Roussel  d  Anistcrdam  , 
marchande  de  ri^bans.  Le  nom  de 
Roussel  étoit  celui  de  la  gouvernante 
de  ma  sœur  ,  mais  Clara  reconnut 
l'écriture  de  la  siepne.  Elle  comprit 
que  le  nom  de  cette  dernière  étant 
connu  du  vieillard  ,  cette  femme  n'a- 
voit  osé  le  prendre ,  et  en  avoit  choisi 
un  qui  devoit  riaturcllement  éveiller 
la  curiosité  de  Clara.  La  marchande 
fut  rappelée  sous  un  prétexte  plau- 
sible ;  c'étoit  en  effet  la  gouvernante 
de  Clara  ,  qui  le  jour  de  l'enlèvement, 
ayant  été  retenue  de  force  dans  la 
voiture  au  moment  où  Clara  en  des- 
cendoit ,  avoit  été  reconduite  à  Ams- 
terdam sans  ]>ouvoir  se  plaindre  en 
justice  de  cette  violence  ,  pnisqu'  le 
ravisseur  étoit  K^  giand  [»ère  de  la 
jeune  personne.  Cette  femme  qui  a , 


103  LES     PETITS 

dit-  on ,  beaucoup  d'esprit ,  découvrît 
que  le  vieillard  alloit  se  rendre  à  Brè- 
me ,  elle  l'y  suivit ,  et  s'introduisit 
chez  Clara  comme  je  viens  de  le  dire- 
Elles  concertèrent  leur  fuite ,  qui  eut 
lieu  peu  de  Jours  après.  La  gouver- 
nante garda  le  nom  de  Roussel,  Cla? 
ra  prit  d'abord  celui  à' Adélaïde  ^ 
mais  le  quitta  par  la  suite  ,  se  rappe* 
îant  que  les  parens  de  ma  sœur  de-; 
voient  sans  doute  la  chercher ,  et  que 
ce  nom,  réuni  à  celui  de  Roussel, 
pourroit  les  induire  en  erreur.  C'est 
pourquoi  nous  apprîmes  à  Hambourg 
qu'elle  y  ëtoit  arrivée  sous  le  nom, 
d'Adélaïde,  et  en  étoit  partie  sous 
celui  de  Clara.  Emilie  étoit  son  véri- 
table nom  ;  elle  avoitun  extrême  in- 
térêt à  le  cacher,  afin  d'échapper  aux 
poursuites  de  son  grand-père  ,  et  de 
ne  pas  risquer  de  retomber  entre  ses 
mains.  Et  voilà  les  précautions  qui 
produisirent  tous  les  rapports  singu- 
liers qui  nous  ont  abusés.  Clara  fuyant 
)Son  aïeul  et  cherchant  son  père ,  \int 
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enDaneniarckjfitconnoissanceavec 
la  comtesse  de  Klingsbourg ,  qui  la 
prit  sous  sa  protection  et  la  mena  à 
Stockholm  ,  où  l'heureuse  Clara  re- 
trouva son  père  et  sa  mère.  Le  comte 
d'Harfeld ,  touché  des  vertus  ,  de  la 
modestie  et  des  agrémens  de  Clara  , 
devint  amoureux  d'elle,  et  la  com-i 
tesse  Klingsbourg  même  l'engagea  à 
l'épouser.  Quelque  temps  avant  son 
mariage  ,  Alphonsine ,  sœur  aînée  de 
Clara ,  arriva  à  Stockholm  ,  et  eut  le 
plaisir  d'assister  aux  noces  de  Clara. 
Cette  dernière  sachant  queson  grand- 
père  est  toujours  à  Brème,  et  qu'il 
étoit  tombé  dans  l'indigence,  s'est 
(împrcsséc dclui (^nvoyer  une  somme 
considérable,  en  lui  écrivant  la  lettre 
la  plus  respectueuse  et  In  plus  ttmdre. 
Enfin  ,  M.  et  madame  de  il^**  vien- 
nent d'obtenir  l.'ur  rappel  ;  en  retour- 
nant en  France  ils  passeront  j)ar  Brè- 
me ,  ]iour  y  voir  le  vieux  vicomte  de 
]{•••  ^^  t;^(  hcrd(î  so  réconcilieravcc 
lui;  uiaii  qu 3 le  vieillard  s'apaise  ou 
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non ,  tu  penses  bien  que  son  fils  lui 
assurera  une  pension  qui  puisse  lui 
procurer  toute  l'aisance  dont  on  a 
besoin ,  surtout  à  son  âge .  Voilà  This- 
toire  de  cette  famille  intéressante 
dont  tous  les  individu  s  sont  aimables 
et  vertueux,  à  l'exception  pourtant 
du  grand-père,  car  Ton  ne  peut  être 
ni  bon  ni  aimable  ,  lorsqu'on  est  si 
haineux  et  si  vindicatif.  Tu  peux 
croire  que  nous  avons  fait  à  Clara 
toutes  les  questions  imaginables  sur 
ma  sœur.  Elles  nous  a  dit  qu'elle  étoit 
petite  pour  son  âge  ,  et  que  sa  taille 
est  si  mince  et  son  visage  si  délicat , 
qu'elle  a  lair  d'une  enfant ,  mais 
qu'elle  est  d'une  grande  fraîcheur  et 
jolie  comme  un  ange  ;  qu'elle  parloit 
sans  cesse  de  mon  père ,  de  ma  mère , 
de  moi  et  de  nous  tous,  et  toujours 
avec  un  extrême  attendrissement; 
que  cependant  elle  n'étoit  pas  triste , 
parce  qu'elle  avoit  confié  à  Clara , 
sous  le  sceau  du  plus  grand  secret, 
qu'elle  n'étoit  point  inquiète  de  nous, 
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et  qu'elle  ëtoit  sûre  de  rejoindre  mon 
père  et  maman  sous  peu  de  mois , 
mais  qu'elle  ne  pouvoit  s'expliquer 
davantage  à  cet  égard,  ayant  donné 
sa  parole  d'honneur  de  se  taire  sur  ce 
point.  Ceci  est  fort  extraordinaire  et 
absolument  inexplicable.  Une  autre 
chose  qui  m'a  fort  surpris,  c'est  que 
Clara  m'a  dit  qu'elle  étoit  certaine 
que  madame  Roussel  maltraitoit  sou- 
vent ma  sœur,  quoique  cette  dernière 
n'en  soit  jamais  convenue  et  qu'elle 
eût  la  plus  grande  soumission  pour 
madame  Roussel.  Clara  ajoute  que 
cette  femme  paroîthautaine,  bizarre, 
impérieuse,  mécontente,  et  garde 
presque  toujours  le  plus  profond  si- 
lence. Reconnois-tu  madame  Roussel 
à  ce  portrait  ?  elle  qui  étoit  si  bonne , 
si  raisonnable  ,  et  d'une  humeur  si 
égale  et  si  gaie  ?  Elle  a  été  vingt- cinq 
ans  au  service  de  ma  giand'mère, 
et  elle  avoit  toute  sa  confiance.  Je  me 
flatte  encore  que  Clara  ,  j)our  quel- 
que sujet  frivole  j  l'aura  [>rise  injus- 
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tement  en  aversion  ;  pourtant  Clara 
paroît  être  extrêmement  sincère ,  et 
ce  détail  me  fait  bien  de  la  peine.  Du 
reste  ,  Adélaïde  s'occupoit  toute  la 
journée  ;  elle  cultivoit  avec  soin  ses 
talens  :  elle  écri voit,  elle  jouoit  de  la 
harpe ,  elle  peignoit.  Elle  a  peint  à  la 
gouache  et  d'une  manière  charmant 
te ,  sa  propre  tête  en  profil ,  qu'elle 
a  donné©  à  Clara  (i).  J'ai  bien  envié 
ce  portrait,  que  lord  Selby  ne  se  lasse 
pas  d'admirer  ;  mais  la  comtesse  n'a 
pas  voulu  m'en  faire  le  sacrifice.  La 
veille  de  mon  départ  de  Stockholm, 
elle  fit  mettre  sur  la  table  où  nous 
venions  de  prendre  le  thé  ,  le  petit 
vase  qui  contient  le  bouquet  de  roses 
blanches  dont  ma  sœur  lui  fit  présent. 
Adélaïde,  dit  elle,  en  me  donnantces 
roses  de  son  ouvrage,  me  fît  pro- 
mettre que  si  je  me  mariois,  je  por- 
terois  ce  bouquet  tout  blanc  le  jour 
de  ma  noce.  Je  lui  ai  tenu  parole  ; 

(i     ]I  est  très  facile  de  peindre  gon  propre  profil 
avec  deux  nùtoirs,  elc. 
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je  voudrois  que  ces  fleurs  f|ui  me  sont 
chères  par  tant  de  raisons ,  servissent 
aussi  à  parer  mon  amie  dans  le  mo- 
ment le  plus  intéressant  de  sa  vie.  En 
disant  cela,  Claracoupaunebranche 
de  roses  ,  et  me  pria  de  la  prendre, 
pour  la  remettre  à  ma  sœur  ,  sous  la 
condition  qu'elle  imposoit  ;  elle  joi- 
gnitàcela  une  jolie  petite  chaîne  d'or 
qu'Adélaïde  sera  priée  de  faire  river 
à  son  bras  le  jour  de  sou  mariage , 
pour  ne  la  plus  quitter, suivant  l'usage 
qui  s'observe  en  Danemarck ,  au  lieu 
de  donner  un  anneau.  Le  soir,en  ren- 
trant à  notre  auberge,  je  dis  à  lord 
Selhy  que  j'avois  peur  de  gâter  ou  de 
perdre  la  branche  de  roses  et  la  chaî- 
ne d'or  ,  et  (|ue  je  le  ])r:ois  de  serrer 
ces  deux  choses,  et  d«  h^s  garderjus- 
qu'à  ce  que  nous  eussions  retrouvé 
Ade'laïde.  AdiVu  ,  mon  ami.  Je  sais 
que  tu  montres  mes  lettres  à  ma  cou» 
sine,  et  je  jh  nse ,  avec  plnisir,  (jue 
tous  ces  détails  l'intéresseront.  Mon 
pure  m'écrivoit  dernièrement  qu'il 
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sait ,  par  M..  Duplessis ,  qu'elle  est 
bien  grandie ,  et  qu'elle  joue  supé- 
rieurement du  piano  ;  oh  !  quand 
pourrai-je  la  voir  et  l'entendre  î. . . 


LETTRE   XIX 

De  lady    Elisabeth  ,  à  son  fils  , 
lord   Selby^ 

De  Londies  ,  ce  22  janvier. 

J^A  tête  me  tourne  de  cette  enfant 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  der- 
nière lettre.  Je  Tai  vu  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  ,  cette  char-^ 
mante  petite  Cordélie;  c'estunedou- 
ce  et  ravissante  créature,  et  belle 
comme  le  jour.  Elle  est  moins  jeune 
qu'on  ne  me  Ta  voit  dit ,  elle  a  qua 
torzeans  ;  cependant  elle  aune  tour- 
nure beaucoup  trop  enfantine  pour 
que  je  puisse  supposer  que  ce  soit-là 
"votre  inxéressante  fugitwe Ima- 
ginez que  cette  pauvre  petite,  depuis 
son  émigration  ,  a  perdu  sa  tante , 
qui  étoit  sa  conductrice  et  son  seul 
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appui  ;  la  pauvre  enfant  est  toute 
seule ,  et  se  conduit  avec  une  pru- 
dence admirable  à  son  âge.  Elle  s'est 
mise  en  pension  chez  des  gens  fort 
honnêtes  ,  ne  sort  presque  Jamais  ,^ 
et  %rit  de  ses  talens,  qui  sont  vérita- 
blement surprenans.  Elle  donne  des 
leçons  à  des  femmes,  et  toujours  chez 
elle  :  jouant  supérieurement  de  la 
harpe  ^  elle  a  constamment  refusé 
de  se  faire  entendre  dans  les  cor^ 
certs  ;  enfin  ,  c'est  un  ange  ,  à  tous 
égards.  Elle  m'inspire  un  tel  intérêt , 
que  je  suis  décidt'îe  à  la  prendre  chez 
moi ,  et  à  T'adopter ,  si  son  esprit  et 
son  ame  répondent  à  Tidée  qu'en/ 
doivent  donner  sa  conduite  et  son 
angéliqiie  physionomie.  Cher  Ar- 
thur ,  vous  aurez-là  une  sœur  qui 
sera  bien  dangen  use  dans  deux  on 
trois  ans  ! . .  .  Eh  bien  ,  si  elle  a  de 
l'esprit ,  si  elle  est  bonne  et  sensi- 
ble ,  croyez  vous  que  je  fusse  ca- 
pable d(i  sacrihei  votre  bonh(.'ur  à 
l'absurde  préjugé   de  la  naissance  ? 
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Je  pense  ,   sur   ce  point  ,    comm« 
Voltaire  : 

L'homme  de  bien  ,  motleste  avec  courage  , 

El  la  beauté  spirituelle  et  sage  , 

Sans  biens  j  sans  nom  ,  sans  tous  ces  titres  vains  , 

Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

ï)ès  qu'on  vit  dans  la  société ,  il 
y  a  sans  doute  des  convenances  qu'il 
n'est  pas  permis  de  mépriser;  on  ne 
pourroit  les  blesser ,  sans  manquer 
de  délicatesse.  Je  sais  qu'il  existe  des 
professions  justement  avilies  par  les 
mœurs  de  ceux  qui  les  exercent; mais 
nul  homme  ne  peut  s'abaisser  en 
épousant  une  jeune  personne  qui  a 
toujours  vécu  dans  la  retraite  et  dans 
une  obscurité  volontaire.  Quel  que 
soit  Tétat  de  la  beauté  modeste  qui 
cherche  à  se  dérober  à  tous  les  re-* 
gards  ,  elle  honorera  celui  qui  rece- 
vra sa  main.  Je  ne  puis  savoir  encore 
quelle  sera  la  belle -iille  que  le  ciel 
me  destine,  mais  puisse-t-il  m'en 
donner  une  qui  ressemble  à  ma  Cor- 
délie  !  Je  prendrai  cette  enfant  chez 


!i 
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moi,  aussitôt  que  je  serai  quitte  des 
embarrasdenotre  noce.  Nous  n'irons 
point  dans  le  Devonshire  ;  le  mariage 
se  fera  toujours  chez  moi;  mais  seule- 
ment à  quante-huit  milles  deLondres, 
dans  ma  maison  de***.  Jepars  demain 
de  grand  matin,  je  ne  serai  absente 
que  quinze  jours  :  pendant  ce  temps 
on  arrangera  Tappartement  que  je 
destine  ,  à  Londres ,  à  ma  petite  Cor- 
délie.  Je  ne  vous  parle  que  de  cette 
e'-îfant  :  j'en  ai  véritablement  la  tête 
remplie  ,  et  à  un  tel  point ,  que  je  suis 
désolée  de  ne  pouvoir  l'emmener  avec 
moi.  Mais  cette  maison  de  campagne 
n'est  pas  grande  ;  et  j  aurai  beaucoup 
plus  de  monde  qu'elle  n'en  peut  con- 
tenir; et  puis,  pendant  ces  quinze 
jours  ,  je  ne  veux  m'occuper  que  des 
nouveaux  mariés  et  de  ma  belle- 
sœur  ,  qui  a  plus  d'humeur  que  ja- 
mais dans  ce  moment,  et  c'est  as- 
surément beaucoup  dire.  Je  ne  lui 
ai  point  encore  annoncé  que  jo 
vouloit  me  charger  de  cette  char- 
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mante  orpheline  ;  je  suis  sure  d'à* 
vance  qu'elle  trouvera  cette  action 
tien  extravagante» 

Je  vous  ai  écrit  une  assez  longue 
lettre  le  12  de  novembre ,  et  vous  n'y 
avez  point  encore  répondu,  Mais  les 
vents  ont  été  contraires  pendant  si 
long- temps  ,  que  j'imagine  bien  que 
vous  n'avez  pu  la  recevoir  qu'à  six 
semaines  ,  ou  deux  mois  de  date* 
Ainsi ,  vraisemblablement ,  je  n'en 
aurai  la  réponse  qu'à  mon  retour» 
Adieu,  mon  Arthur,  je  me  flatte 
que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  re- 
voir ce  printemps  ;  vous  seul  pou- 
vez savoir  combien  alors  je  serai 
heureuse, 

LETTRE   XX. 

Réponse  de  lord  Selby  à  sa  mère^ 

Pe  Copenhague,   i3  février. 

Ma  mère, 

Je  reçois  dans  l'instant  votre  der- 
rière lettre  ,  et  elle  me  cause  une 
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émotion  inexprimable.  Pour  cette 
fois  je  ne  crois  pas  me  tromper  :  cette 
Cordélie,quevousclépeignezsibien, 
est  certainement  mademoiselle  d'Ar-t 
milly  ! . .  .  Vous  avez  sûrement  reçu 
à  présent  plusieurs  lettres  de  moi , 
qui  expliquent  les  motifs  de  l'intérêt 
extrême  que  je  prends  à  cette  jeune 
infortunée,...  Je  ne  puis  partir  d'ici 
que  dans  un  mois ,  il  faut  terminer 
les  affaires  dont  on  s'est  chargé;  mai$ 
Cordélie  est  avec  vous ,  je  suis  tran* 
quille.  O  ma  mère,  aimez  }à;  c'est 
elle  que  je  cherche ,  c'est  elle  que 
mon  cœur  a  choisie  ,  quoique  je  ne 
I  aye  jamaie  vue  ;  mais  je  la  connois 
si  bien!.  ..  Cordélie  joue  supérieure- 
ment de  la  harpe  ;  elle  est  prudente, 
a  quatorze  ans  ;  c'est  Adélaïde  !  .  .  . . 
Cordélie  a  une  figure  angéUque  ,  et 
elle  se  cache  ;  c'est  Adélaïde  ! ...  Le 
hasard  ne  peut  former  de  tels  rap- 
ports ,  comme  la  nature  ne  sauroit 
produire  deux  êtres  parfaits  et  sein- 
blables!  Adélaïde  vous  a  dtjà  conté 
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son  histoire ,  vous  la  connoissez,  vous 
m'approuvez  ;    oh,   concevez  mon 
bonheur  ! ...  Je  ne  vous  presse  point 
de  m 'écrire  promptement  ;  je  suis  sûr 
que  cela  est  fait. . .  J'attends  à  chaque 
instant  une  lettre  de  vous...  les  pre- 
miers mots  de  cette  lettre  seront 
ceux  ci:   Mademoiselle  cU Annilly 
est  dans  mes  bras  / . .  .  O  providence 
adorable  ! . . .  après  beaucoup  de  mé-    " 
prises ,  je  n'ai  pas  un  doute  \  Cordélie 
est  Adélaïde  ,  j'en  suis  certain  ! . .  . 
Adélaïde  est  dans  vos  bras  î...  Cepen- 
dant j'ai  la  raison  de  nie  taire  avec 
mon  jeune  ami;  je  ne  l'instruirai  que 
lorsque  j'aurai  acquis  la  certitude 
physique  ;  quand  je  recevrai  la  lettre 
que  j'attends ,  je  la  lui  montrerai ,  et 
j  écrirai  à  ses  parens.  Quelle  sera  la 
joie  de  cetteintéressante  et  vertueuse 
famille,  et  quel  sera  mon  bonheur  î. . , 
Adieu ,  ma  tendre  mère ,  adieu  ;  je  ne 
suis  pas  en  état  d'écrire  une  longue 
lettre  ! 
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LETTRE    XXI 

Du  chevalier  d'Iselin  ,  à  rnadartie 
de  Blimont, 

Bàle  ,  ce  28  février  179G. 

J'ai,  madame,  une  bonne  nouvelle 
à  vous  apprendre  ;  c'est  que  je  suis 
presque  certain  d'obtenir  avec  mon 
rappel ,  celui  de  madame  de  Lurcé. 
J'agis  sans  qu'elle  le  sache.  Quand  la 
chose  sera  laite  ,  je  l'en  instruirai; 
elle  fera  ce  qu'elle  voudra.  Je  vous 
avoue  que  sans  elle  ,  je  n'aurois  au- 
cun plaisir  à  retourner  en  France. 

1  a  pallie  est  aux  lieux  où  rame  est  ciu  liaîiiée  (i). 

et  mon  ame  est  enchainée  aux  lieu^i 
qu'Iia]}ite  notre  amie  :  c'est  une  dé- 
claration que  je  n'ose  lui  faire  ,  car 
je  suis  fort  loin  d'espérer  qu'elle  y 
soit  sensible.  Je  ne  crois  [)as  que  l'on 
doive  appeler  anioiir  le  sentiment 
qu'elle  m'inspire  ;  elle  a  trente  cinq 

ans  ,  j'en  ai  quarante  ;  à  nos  i^ges,  ua 

-  — ■  ^'  '  » 

(i)  VoUaiic. 

SU  m 
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grand  attachement  ressemble  beau^ 
coup  plus  à  l'amitié  qu'à  l'amour  , 
mais  il  n'en  est  que  plus  solide.  Il  est 
singulierquej'ayepassé  toute  ma  jeu- 
nesse avec  elle  ,  sans  en  avoir  jamais 
été  amoureux,quoiqu'elle  m'ait  tou- 
jours paru  charmante  ,  et  qu'elle  eût 
de  plus  alors  l'éclat  et  la  fraîcheur  de 
Jajeunesse.Maisellen'étoitni  veuve, 
ni  coquetie;  il  faut  toujours  un  peu 
d*espérance  pour  se  livrer  à  l'amour , 
et  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes 
n'inspirera  jamais  que  de  l'estime  et 
de  l'admiration  ,  si  elle  est  véritable- 
^iient  vertueuse.  Il  faut  convenir 
aussi  que  madame  de  Lurcé  a  mon- 
tré ,  depuis  notre  émigration  ,  des 
qualités  et  une  force  de  caractère 
que  Ton  n'auroit  jamais  pu  recon- 
noître  en  elle  ,  sans  tous  nos  mal- 
lieurs.  Comment  ne  pas  s'attacher 
à  une  personne  si  résignée  et  même 
si  aimable  dans  l'infortune  ,  à  une 
j)ersonne  que  rien  ne  sauroit  aigrir, 
et  qui ,  paisible  et  gaie  au  milieu  de$ 


ja. 
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revers  ,  n'a  de  sensibilité  que  pour 
les  peines  des  autres  ? 

Vous  me  demandez ,  madame ,  s'il 
est  possible  que  je  puisse  devenir  R  . 
puhlicain  ?  Hélas  ,  il  le  faudra  bien  , 
puisque  je  sollicite  mon  rappel  en 
France  !  Tous  les  systèmes  doivent 
s'anéantir  devant  la  probité.  Dès  que 
je  me  décide  à  briguer  le  titre  de  cù 
toyen  d'une  république,  si  l'on  m'ac- 
corde cette  grâce ,  je  ferai  sans  re- 
tour le  sacrifice  de  mes  opinions  po- 
litiijues;  et  aussitôt  que  j'aurai  mis 
le  pied  sur  le  territoire  français,  je 
serai  le  plus  paisible  et  le  plus  fidèle 
de  tous  les  républicains,  puisqu'on  ne 
me  rendra  (jua  cette  condition,  un 
état  ,  mes  biens  et  mon  pays.  Ne 
jamais  tromper  sera  toujours  la  rè- 
gle de  ma  conduite  et  de  ma  vie. 
Ce  principe  est  bien  simple  ,  mais  il 
suffit  à  tout. 

Oui ,  madame  ,  monsieur  de  S*""** 
est  toujours  à  Brème;  son  fils,  cet  ai- 
mable Donatien,  dont  je  vous  ai  tant 


124  LESPETITS 

parlé,  vient  d'obtenir ,  à  quinze  ans,  | 
un  emploi ,  qui  procure  à  son  père  * 
une  honnête  subsistance.  Ce  jeune  i 
liomme  ,  modèle  de  la  piété  filiale, 
est  devenu  un  prodige  d'instruction  ! 
pour  son  âge  ,  uniquement  par  le  .j 
désir  de  répondre  aux  soins  de  son  I 
père ,  et  par  l'espoir  de  lui  être  utile,  i 
Son  père  m'écrivoit  dernièrement  :  i 
u  Voilà  Donatien  placé  ,  c'est  lui  .■ 
:»  maintenant  qui  me  fait  vivre ,  et 
3D  qui  fait  en  même- temps  mon  bon- 
?>  heur  et  ma  gloire  C  i)  )?. 

Ah  !  s'il  est  sur  la  terre  une  gloire 
qui  ne  soit  pas  vaine ,  c'est ,  en  effet , 
celle  que  l'on  retire  des  objets  de  ses 
affections  ,  et  surtout  de  ses  enfans  ! 

Adieu,  madame;  si  vous  avez  tou- 
jours l'intention  de  venir  ici  sur  l^j 
fin  du  mois  procîiain,  donnez-moi] 
vos  ordres  et  vos  commissions,  e^\ 
comptez  sur  le  zèle  de  l'homme  dii 
monde  qui  vous  est  le  plus  dévoué.  Ékl 

_ — _ — . — ^ — . :m\ 

(f)  J'ai  lu  ccttf  loUre,  et  j'en  transcris  1;^  phr^sf        j 
oiie  j'en  ppjjorlc.  *     j 


^\ 


LETTRE    XXII 

De    lady   Elisabeth ,    à    son  fils  , 

lord  Selby, 

De  Londres  ,    \'.\  février  l^gG. 

JL  me  seroit  impossible,  mon  cher 
fils  ,  de  vous  dépeindre  le  chagrin 
que  j'éprouve,  vous  n'en  pourrez  ju- 
ger que  parle  vôtre  !...  Hélas  !  Cordé- 
lie  est  Adélaïde  d'Armilly.  ..  Par  une 
inconcevable  fatalité,  les  deux  lettres 
qui  auroientpu  me  le  faire  soupçon- 
ner ne  me  sont  point  parvenues.... 
J'ai  reçu  ,  il  est  vrai ,  une  lettre  datée 
de  Copenhague,  du  i3  de  janvier, 
dans  laquelle  vous  me  répétez  tout 
ce  que  vous  aviez  écrit  dans  les  let- 
tres qui  sont  perdues.  Mai*  le  Sué- 
dois que  vous  avi»*'.  chargé  de  ce  der- 
nier paquet ,  n'est  arrivé  à  Londres 
que  le  second  février  ,  et  il  n'étoit 
plus  temps  !...  Lamallieureuse  Adé- 
laïde ,  abusée  par  sa  candeur  et  par 
un  monstre  ,  est  partie  de  Londres 
le  vingt  quatre  de  janvier  j  elle  s'est 
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embarquée  pour  aller  en  Portugal 
chercher  ses  parens  î . . .  Oh ,  que  ne 
Tai-je  emmenée  avec  moi  !  ..  .  En 
partant  elle  a  laissé  un  paquet  pour 
moi  ,  contenant  une  copie  de  son 
journal  et  un^  lettre.  Je  vous  envoie 
le  tout  ; . .  , .  cette  lecture  vous  dé- 
chirera le  cœur  !  Quel  ange  ! .  . .  • 
et  comment  se  consoler  de  l'événe- 
ment qui  remet  cette  créature  cé- 
leste au  pouvoir  du  plus  abominable 
de  tous  les  hommes  î  Car ,  outre  qu'il 
est  évident,  par  le  journal  de  llnno- 
cente  infortunée ,  que  cet  hommo 
est  un  infâme  séducteur ,  j'ai  pris  des 
informations  sur  lui,  qui  m'ont  ap- 
pris qu'il  a  sur  tous  les  points  la  plus 
affreuse  réputation.  Il  est  clair  aussi 
qu^ilavoit  gagné  l'hôtesse  d'Adélaïde, 
mais  il  paroit  que  le  mari  n'a  point 
trempé  dans  cet  exécrable  complot. 
J  ai  fait  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  faire,  j'ai  découvert  le  nom  du 
vaisseau  sur  le(jul  elle  est  embar- 
quée ,  je  vous  envoie  cette  notice* 
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j'ai  fait  écrire  en  Portugal  ;  Adélaïde 
sera  réclamée....  Puisse  le  ciel  veil- 
ler sur  cette  intéressante  eTifant!.. . 
Adieu  ,  je  suis  trop  accablée  pour 
pouYoirvous  en  dire  davantage.  Que 
pourrois  je  ajouter  à  tout  ce  que  vous 
sentez  comme  moi?  Mais  c'est  une 
consolation  pour  moi  de  penser,  du 
moins ,  que  vos  regrets  ne  viennent 
que  de  l'imagination;  les  miens  par- 
tent du  cœur  ! ...  je  Tavois  vue  ! .  .  . 
Adieu  ,  je  suis  véritablement  incon- 
solable. 


.-^/^•%  "^ 
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D' Adélaïde  d' Armilly  ^    à  lady 
Elisabeth, 

Loi«l*es  ,  ce  1:3  junviei',  an  tuir. 

Madame , 

Li*EST  un  devoir  pour  moi  de  tous 
instruire  des  motifs  sacrés  qui  m'em- 
péclient  de  profiter  de  vos  bontés.  Je 
sens  que  j'aurois  été  bien  heureu5f^  do 
vivre  sous  votre  protection  ,  Je  n'(»u- 
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bîierai  Jamais  vos  offres  généreuses, 
et  vous  confier  tous  mes  secrets  est  la 
seule  preuve  dereconnoissance  qu« 
je  puisse  vous  donner.  C'est  pour- 
quoi je  vous  supplie  d'accepter  une 
copie  de  mon  journal ,  que  je  desti- 
nois  à  mon  frère  aîné  ;  mais  je  lui  en 
ferai  une  autre.  Vous  verrez  par- là, 
madame,  que  Cordélie  n'est  pas  mon 
vrai  nom ,  et  que  je  m'appelle  Adé- 
laïde d'Armilly.  Après  bien  des  tra- 
verses et  des  inquiétudes  ,  j'ai  enfin 
découvert  positivement  que  mes  pa- 
rens  sont  en  Portugal ,  et  qu'il  leur 
est  impossible  de  venir  en  Angle- 
terre ;  je  dois  donc  les  aller  cher- 
cher sans  délai.  Le  plus  respectable 
et  le  plus  généreux  des  hommes, 
M.  Godwin ,  se  charge  de  me  con- 
duire ;  il  part  demain  avec  sa  femme; 
je  me  hâte  de  profiter  d'une  si  bonne 
occasion  de  faire  ce  grand  voyage 
avec  autant  de  décence  que  de  sû- 
reté. 
Je  me  souviendrai  toujours ,  ma- 


]é  M  ion  ES.  12t 

• 

dame,  delà  bonté  touchante  que  voii. 
avez  daigné  me  montrer  ;  j'en  étois  s 
attendrie,  que  je  vous  aurois  confu 
tout  de  suite  mes  secrets  ,  si  celi 
m'eut  été  permis  dans  cet  instant; 
mais  vous  verrez  par  mon  journal 
que  je  ne  le  pouvois  pas. 

Je  suis  avec  respect  et  la  recon- 

noissance  la  plus   vive  et   la  plus 
tendre  , 

Madame  , 

votre  très -humble,  etc. 
Adélaïde  d'Armilly. 


Journal  d Adélaïde  d' Aniiilly  (i). 

....  De  Roracval,  ce  aS  d'avril  1794* 

Madame  Roussel  et  moi  nous  som- 
mes bien  effrayées  ,  parce  (pienous 
savons  que  le  commissaire  Brutus  , 
le  boucher,  passera  demain  dans  ce 
village  ,    et   viendra    sûrement    au 

château.  On  dit  que  c'est  un  bleu 

^  — — 

(i)  11  y  a  bcauconj)  «ic  Intniu's  »l«n^  <  <•  joiiin.il  , 
])nrc('  qu*uii  en  a  supprime  un  gtaiifl  iiuiuhrc  il< 
lépétiliuns  et  de  déU/)<i  JC'UUc»  d'iiilciCl 
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méchant  homme  ,  et  qui  fait  des 
crantés  abominables.  II  est  affreux 
d'être  obligé  de  recevoir  un  tel 
monstre!.....  Cette  nouvelle  nous 
consterne. 

Ce  20. 

Je  suis  encore  toute  tremblante , 
carie  citoyen  Brutus  sort  d'ici.  Voici 
comment  cela  s'est  passé.  Notre  bon 
fermier  est  venu  bien  vite  nous  aver- 
tir que  ce  terrible  commissaire  en- 
troit  dans  l'avenue.  Là  dessus  je  vou- 
lois  me  cacher,  mais  le  fermier  et 
madame  Roussel  ont  dit  qu'il  ne  le 
falloit  pas.  Ainsi  je  suis  descendue 
avec  madame  Roussel  dans  le  salon , 
je  tremblois  comme  une  feuille,  et 
madame  Roussel  aussi...  Le  citoyen 
Brutus  n'étoit  encore  que  sur  Tesca- 
lier  ,  que  nous  entendions  déjà  sa 
Toix  ;  il  a  une  voix  de  tonnerre ,  et  sa 
figure  est  encore  plus  effrayante.  Il  a 
une  taille  de  géant ,  je  suis  sûre  qu'il 
a  au  moins  six  ou  sept  pieds ,  et  il  est 
d  une  grosseur  énorme.  Son  visage 
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est  rougo  comme  de  l'écarlate ,  il  a 
des  sourcils  noirs  si  épais  que  ies 
yeux  en  sont  à  moitié  cachés,  mni$ 
sa  conversation  est  pire  que  tout  ce- 
la ,  et  je  ne  peux  pas  écrire  toutes 
les  expressions  dont  il  se  sert ,  parce 
qu'elles  sont  trop  malhonnêtes.  En 
m'apercevant  il  a  bien  vu  toute  ma 
frayeur  ,  car  j'étois  pâle  comme  la 
mort ,  et  cette  remarque  a  fait  rire  cfc 
vilain  homme.  Il  s'est  assis  dans  un 
fauteuil  ,et  il  m'a  appelée  en  me  tu- 
toyant; comme  je  restois  immobile  , 
il  s'est  levé ,  est  venu  me  prendra,  par 
la  main  ,  m*a  entraîni^e  ,  s'est  remis 
dans  son  fauteuil ,  et  a  voulu  me  faire 
asseoir  sur  ses  genoux.  Cette  inso- 
lence m'adonne  du  courage,  je  Ti\t> 
suis  débattue,  j'ai  eu  le  bonheur  di^ 
m'échapper  de  ses  indignes  mains; 
dans  ce  mouvement  mon  fourreau  d<^ 
linon  s'est  accroché  A  l'éperon  de  sa 
botte ,  et  a  été  tout  déchiré  ,  et  j'ai 
été  tomber  sur  une  chaise  h  (pielque^ 
pas  de  lui.  A?ors  il  a  grondé  macriu'.e 


iSa  LES      PETITS 

Houssel,  en  lui  disant  qu'elle  m'éle- 
voit  en  aristocrate  ,  et  mille  autres 
choses  ridicules  et  grossières.  On  a 
apporté  du  vin ,  du  cidre  et  des  fruits  ; 
madame  Roussel  m'a  fait  un  signe , 
et  j'ai  versé  du  vin  dans  un  verre  que 
j'ai  posé  sur  la  table,  en  l'invitant  à 
le  boire.  La  table  étoit  entre  lui  et 
moi.  L'odieuse  créature  m'a  souri. 
Je  n'ai  jamais  vu  un  sourire  si  mé- 
chant !  Il  a  bu,  mangé,  et  puis  il  a 
demandé  de  l'eau-de-vie.  Au  milieu 
de  tout  cela  il  a  fait  cent  questions 
sur  moi ,  sur  la  terre  de  Romeval , 
sur  mon  revenu.  Et  tout  d'un  coup 
m'adressant  la  parole  ,  il  a  voulu  sa- 
voir mon  âge.  J'aurai  treize  ans  dans 
dix-neuf  jours,  mais  j'ai  répondu  sim- 
plement que  j'avois  douze  ans.  Oh, 
que  j'ai  été  saisie  de  ce  qu'il  a  dit  là- 
dessus  ! , . .  Douze  ans ,  a-t-il  répété  ; 
mais  Ion  peut  se  marier  à  douze  ans  ! 
cela  est  bon  à  savoir  ! .. .  Grand  Dieu , 
qu'a-t'il  voulu  dire  Ij. . .  nous  en  som- 
mes encore  épouvantées  ! ...  Il  est 
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resté  deux  heures  ,  et  en  s'en  allant, 
il  a  dit  qu'il  reviendroit ,  ce  qui  noua 
met  au  désespoir.  — 

Ce  a8. 

Bonne  journée  !  Maman  en  seroit 
contente  si  j'avois  eu  le  bonheur  de 
la  passer  sous  ses  yeux.  J'ai  fini  la 
layette  que  je  faisois  pour  une  pau- 
vre femme  en  couches ,  j'ai  été  la  lui 
porter.  En  revenant  je  suis  entrée 
dans  la  chaumière  du  bon  vieux  père 
Jérôme  qui  est  malade  ;  j'avois  nn 
livre  d'évangiles  dans  ma  poche  ,  je 
lui  en  ai  lu  deux  chapitres  ,  sa  femme 
et  ses  filles  étoient  présentes.  Cela 
console  ces  bonnes  gens  qui  ne  sa- 
vent pas  lire  ,  et  qui  n'ont  plus  d'é- 
glises et  de  prêtres  ,  mais  je  leur  fais 
ces  lectures  en  secret,  afin  d'éviter 
les  persécutions.  Ce  devoir  de  cha- 
rité chrétienne  m'en  est  plus  cher 
quand  je  pense  qu'il  y  a  du  danger  à 
le  remplir.  Je  suis  rentrée  au  châ- 
teau,  je;  n'ai  pas  perdu  un  monu:nt 
dans  toute  la  journée.  J'ailudcl  liis- 
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toire  de  France  ,  j'ai  tricoté  des  bas 
pour  les  pauvres  ,  j  ai  dessiné  ,  j'ai 
chanté  et  joué  de  la  harpe ,  et  puis 
mes  prières,  et  puis  écrit  ce  journal. 

Ce  3o. 

J'ai  été  témoin  aujourd'hui  d'un 
événement  bien  touchant.  J'ai  vu 
mourir  le  vénérable  Jérôme,  et  c'est 
moi  qui  Tai  exhorté  à  la  mort;  Toici 
comment.  Au  moment  où  je  sortois 
de  table^  à  une  heure  après  midi , 
Nanette ,  tout  éplorée  ,  est  venue  me 
dire  que  son  grand  père  étoit  bien 
mal ,  et  qu'il  me  demandoit  pour  lui 
parler  de  Dieu  et  de  la  mort ,  et  pour 
lui  lire  quelque  chose.  Cela  ma  fait 
frissonner;j'ai  regardé  madame  Rous- 
sel ,  qui  m'a  dit  :  Allez  ,  mon  enfant , 
puisque  ces  honnêtes  gens,  malgré 
votre  jeunesse ,  vous  honorent  d^une 
telle  confiance,  allez  les  assister,  j'irai 
vous  rejoindre.  La  chaumière  de  Jé- 
rôme est  tout  près  du  château  ;  j'ai 
pris  mes  heures ,  et  je  suis  sortie  avec 
Nanette  ,  qui  m'a  dit  en  chemin  qu'il 
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.  n'étoit  pas  possible  d'avoir  le  chirur- 
gien qui  <^  toit  allé  à  trois  lieues,  maia 
qu'il  avoit  déclaré  la  veille  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  du  tout  à  faire.  Quand 
le  bon  Jérôme  m'a  vue,  il  a  montré 
une  grande  joie ,  et  il  a  voulu  me  par- 
ler en  particulier,  ce  qui  m'a  causé 
un  violent  battement  de  cœur. .  . . 
Alors  il  m'a  dit  qu'il  avoit  bien  du 
tourment  de  mourir  ainsi  sans  con- 
fesseur. Vous  ,  ma  chère  demoiselle, 
a-t  il  ajouté  ,  vous  qui  êtes  si  instruite 
(ce  sont  ses  propres  paroles)  dites- 
moi  si  je  ne  risque  rien  de  paroître  de- 
vant Dieu  sans  avoir  eu  l'absolution? 
Non  ,  non  ,  mon  bon  Jérôme  ,  lui  ai- 
je  dit ,  Dieu  est  juste  ,  et  ne  vous  pu- 
nira pas  de  l'impiét  •  des  niJchans; 
ce  n'est  pas  votre  faute  si  vous  ne  rem- 
plisse*/- pas  les  devoirs  d'tm  chrétien  , 
vous  le  désirez,  cela  suffit.  Je  lui  ai 
dit  encore  Ij^  dessus  plusieurs  choses 
qui  l'ont  si  bien  tran(|uillisé  qu'il  en 
jdouroitde  joie.  J'étois  vivement  tou- 
chée aussi, mais  j 'étois  trop  saisie  pour 
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pleurer;  un  souvenir  biendouloureux 
me  déchiroit  le  cœur  ! . . .  Sa  femme 
et  ses  filles  sont  rentrées.  Je  me  suis 
mise  à  genoux ,  j'ai  récité  des  prières. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  il  a  de- 
mandé un  crucifix.  Hélas  !  mon  ami, 
a  dit  la  femme ,  tu  sais  bien  que  les  vo- 
lontaires ,  en  fouillant  notre  maison , 
l'ont  trouvé  et  Tout  emporté. . .  Les 
scélérats!  s'est-il  écrié. . .  O  mon  père 
ai-je  dit,  gardez-vous  de  les  mau- 
dire ,  songez  que  notre  sauveur  en 
mourant,  a  prié  pour  ses  bourreaux. 
Eh  bien ,  a-t-il  dit ,  je  leur  pardonne  , 
et  que  le  bon  Dieu  leur  fasse  miséri» 
corde.  Mais ,  ma  chère  demoiselle , 
promettez-moi  que  lorsque  vous  le 
pourrez  ,  vous  ferez  dire  une  messe 
pour  le  repos  de  mon  ame.  Je  le  pro- 
mis. En  même  temps  j'ai  détaché  ma 
petite  croix  de  rubis  qui  me  vient  de 
maman ,  et  qui  ne  me  quitte  jamais  ; 
je  l'ai  mise  dans  ses  mains ,  en  lui  di- 
sant qu'elle  est  bénite ,  ce  qui  est  vrai. 
Il  l'a  prise  avec  un  respect  et  unie  satis- 
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/action  extrême  ,  en  m'assurant  que 
je  lui  donnois  autant  de  consolation 
(ju'il  en  pourroit  recevoir  de  notre 
bon  curé ,  qu'on  a  déporté  et  qui  est 
un  si  saint  homme.  J'ai  recommencé 
à  réciter  des  prières  ;    les  femmes 
disoient  amen.  Tout  d'un  coup  ce 
vertueux  vieillard  m'interrompant  : 
Avant  de  quitter  ce  monde ,  me  dit- 
il  ,  je  veux  vous  bénir  !,..  Ce  mot  m'a 
fait  tressaillir.  Grand  Dieu!  quel  mo- 
ment il  m'a  rappelé  ! ...  Homme  juste 
€t  vénérable ,  ai-je  dit ,  je  reçois  avec 
respect  votre  bénédiction,  mais  priez 
Dieu  qu'il  me  rende  mes  parens.  Alors 
il  a  joint  les  mains ,  et  il  a  fait  tout 
haut  la  prière  que  je  demandois ,  avec 
une  ferveur  si  touchante  que  j'ai  fon- 
du en  larmes. . .  .  Quelques  minutes 
apW'S  ,  sa  tête  s'est  embarrassée ,  ma- 
dame lloussel  est  venue ,  elle  vouloit 
m'emmener,  je  l'ai  priée  de  me  per- 
mettre  de  rester  jusqu'à  la  fin.  A  cinq 
lieures  ce  respectable  vieillard  a  ren- 
du doucement  le  dernier  soupir.. .  J'é? 
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tois  si  troublée  que  je  ne  savois  plus 
où  j*étois,  et  que  j'ai  oublié  de  re- 
prendre ma  petite  croix  de  rubis  ; 
Nanette  vient  de  me  la  rapporter.  Je 
îi'imaginois  pas  que  cette  croix  put 
me  devenir  plus  précieuse ,  mais  elle 
me  sera  plus  chère  encore  s'il  est  pos- 
sible, puisqu'elle  a  servie  consolet 
un  homme  de  bien  dans  ses  derniers 
morne ns  I . .  é 

Ce  i4  mai. 

Grand  Dieu  ,  quelle  est  notre  ter- 
teur  h  *  é  Que  ferons  nous ,  qu'allons- 
nous  devenir  ! . . .  Cet  affreux  citoyen 
Brutus  ,1e  boucher,  est  revenu  ce  mâ- 
tin avec  son  iîls ,  un  jeune  homme 
aussi  méchant  que  lui...  Omon  père  I 
ô  ma  tendre  mère  !...  où  êtes  vous?... 
hélas ,  je  l'ignore  ! . . .  votre  malheu- 
reuse enfant  ne  peut  vous  consulter!.. 
Je  n'ai  même  pas  le  temps  d'écrire  à 
ma  tante  pour  lui  demander  un  con- 
«eil  ;  c'est  le  16 ,  c'est  après  demain 
que  ces  tyrans  veulent  me  mener 
à  ***  pour  y  faire  .  dans  une  fête  na 
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tîonale  l'infâme  personnage  de  la 
Raison! .,,  mais  ce  n'est  pas  tout!..* 
Je  vais  tout  conter  avec  ordre,  si  je 
le  puis. 

Ce  matin  à  neuf  heures  le  commis- 
saire Brutus  est  arrivé  avec  son  fils. 
J'ëtois  dans  le  parc  avec  madame 
Roussel,  quand  tout  à  coup  au  dé- 
tour d'une  allée  je  les  ai  vus  paroi- 
tre  I. ..  Cet  indigne  Brutus  s'est  avan- 
cé vers  moi  en  m'appelant  sa  petite 
citoyenne  f  et  en  même  temps  il  a 
eu  l'impertinence  de  me  donner  unç 
tape  sur  le  cou...  Je  ne  puis  dire  ce 
que  j'ai  éprouvé  en  sentant  sur  mon 
cou  cette  grosse  main ,  cette  horri- 
ble main  quia  signé  tant  d'arrêts  de 
mort  !...  Il  s'est  retourné  vers  son  liU 
en  disant  :  Eh  bien  ,  Pélopidas ,  com- 
ment la  trouves  tu?...  Pélopidas  a 
réj)ondu  que  j'avois  un  joli  nii/iois  y 
et  l'insolente  créature  a  voulu  m'em- 
brasser,  mais  aussitôt  je  nw^  suis  mise 
à  courir  de  toutes  mes  forces  sans  rc* 
garder  derrière  moi  ,  et  comme  je 
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tours  bien ,  il  n'a  pu  ni'atteindre , 
d'autant  plus  qu'il  est  groscomme  son 
père  et  qu'il  avoit  aussi  des  bottes. 
Arrivée  au  château  j'ai  été  bien  vite 
m'enfermer  à  double  tour  dans  ma 
chambre.  Au  bout  de  trois  quarts- 
d'heure  madame  Roussel  a  frappé  à 
ma  porte ,  et  m'a  dit  qu'il  falloit  des- 
cendre, et  qu'elle  me  répondoit  qu'on 
ne  feroit  rien  qui  pût  me  choquer. 
J'ai  obéi  avec  bien  de  la  répugnance. 
En  sortant  de  ma  chambre  j  ai  été 
frappée  de  l'extrême  pâleur  de  ma- 
dame Roussel ,  elle  pouvoit  à  peine 
66  soutenir^  et  en  me  répétant  que  je 
n'avois  rien  à  craindre ,  elle  bégayoit 
et  ses  lèvres  trembloient  horrible- 
ment. Eh,  bon  Dieu  !  qu'avez -vous? 
ai-je  dit.  Vous  saurez  tout,  a  telle 
répondu,  mais  descendons,  car  je 
vous  proteste  que  pour  le  moment 
vous  n'avez  rien  à  redouter.  Nous 
avons  donc  été  dans  le  salon  où  les 
deux  odieux  personnages  prenoient 
du  café  et  de  l'eau  -  de  -  vie.  Ils  ont 
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beaucoup  ri  en  me  revoyant.  Mais 
ensuite  le  citoyen  Brutus  affectant 
un  air  grave  :  Viens  sans  crainte ,  ma 
petite,  a  t  il  dit,  nous  ne  t'en  vou- 
lons pas  ,  car  une  jeune  fille  doit 
être  sauvage  et  modeste ,  il  faut  des 
mœurs  dans  une  républicaine  ,  c'est 
sûr  ça ,  il  faut  des  mœurs.. .  En  achie- 
vant  cette  phrase  il  a  avalé  un  grand 
verre  d'eau-de-vie ,  et  puis  il  a  répété: 
//  faut  des  mœurs ,  et  des  mœurs 
austères, . . .  Pëlopidas ,  donne  une 
tasse  de  café  à  la  jeune  citoyenne. 
J'ai  reçu  cette  tasse  en  faisant  une 
révérence  ,  et  ce  monstre  de  Pélo- 
pidas  a  fait  un  jurement  affreux  en 
criant  que  j'avois  des  petites  uiains 
blanches  à  croquer.  Tout  beau  ,  tout 
beau ,  a  repris  le  père  ,  ne  Teffarou- 
che  donc  pas.  Citoyenne ,  a-t  il  con- 
tinué, mon  Pélopidas  n'est  pas  un 
muscadin  ,  ce  n'est  pas  un  petit  miè- 
vre ur\  pnpillon  de  toilette  et  un  mir 
lijlore  comme  vos  ci  devant  ;  mais 
c'est  un  bon  yi^aut ,  un  fnuic  repu- 
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blicain ,  un  gaillard^  je  vous  en  ré»- 
ponds.  Je  répète  exactement  toutes 
ces  étranges  choses ,  afin  de  donner 
une  idée  juste  de  cqs  vilaines  gens, 
et  afin  que  mes  chers  parens  puissent 
bien  connoitre  par  la  suite  que  nous 
ne  nous  sommes  pas  effrayées  sans 
raison  ou  légèrement.  Après  avoir 
bien  bu  et  bien  mangé  ,  le  citoyen 
Brutus  m*a  tenu  ce  discours  :  Il  faut 
que  tu  saches ,  citoyenne ,  que  ta  si- 
tuation est  lies  scabreuse  ;  fille  d'é- 
migrés ^  parente  de  détenus  très-sus^ 
pects  ,  et  enfin  de  race  de  ci  devant^ 
tout  cela  t'expose  à  de  terribles  évé- 
nemens ,  et  tu  ne  peux  te  soustraire 
à  de  si  grands  dangers  qu'en  épou- 
sant un  bon  sans  culotte.  Je  te  prends 
sous  ma  protection ,  je  peux  tout  dans 
ce  département ,  et  je  me  charge  de 
te  trouver  un  mari  ;  je  n'irai  pas  bien 
loin  pour  cela  ,  ajouta  t-il  en  jetant 
un  regard  d'intelligence  sur  le  ci- 
toyen Pélopidas ,  qui  lui  répondit 
par  le  plus  effrayant  sourire...  Mais, 
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poursuivit  il  en  m'adressant  toujours 
la  parole,  il  faut,  avant  tout ,  te  po- 
pulariser; et  pour  cela  je  veux  que 
tu  fasses  la  Raison  à  ***  dans  la  fêta 
nationale  qu'on  célébrera  le  16,  Tu 
seras  sur  un  beau  char  de  triomphe  , 
nous  te  parerons  magnifiquement  , 
tu  seras  jolie  comme  un  pet/i  hîjou  , 
et  tu  recevras  les  hommages  du  peui» 
I)le.  La  ville  n'est  qu'à  trois  lieues , 
je  viendrai  le  16  du  courant ,  c'est- 
à  dire  après  demain  ,  te  prendre  dans 
mon  équipage,  Pélopidas  sera  avec 
nous ,  je  te  servirai  de  papa ,  il  faut 
que  tu  t'accoutumes  à  cela,  entends- 
tu  ,  ma  petite  ?  Adieu  ,  j'arriverai  le 
16,  î\  dix  heures.  Citoyenne  Rous- 
sel ,  que  la  petite  soit  prête  et  toute 
pouipoîincc ,  je  ne  veux  pas  attendre 
\\x\ç\  minute.  Citoyenne  Roussel,  vous 
savez  ce  que  je  vous  ai  dit ,  ne  l'ou- 
blio/.  pas.  En  prononçant  ces  der- 
nières paroles  d'un  ton  terrible  ,  il 
se  leva  ,  et  sortit  avec  le  citoyen  Pé- 
lopidas, J'étois  si  glacée  d'épouvante 
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qu'il  m' a  voit  été  impossible  de  ré- 
pondre  un  mot,  et  même  après  leur 
départ  je  restai  quelques  instans  com- 
me une  statue  ,  sans  pouvoir  articu- 
ler une  syllabe.  Madame  Roussel  a 
parlé  la  première  en  s'ëcriant  :  O  mon 
Dieu,  venez  à  notre  aide  !...  Ma  chère 
bonne,  ai  je  dit,  quels  médians  hom» 
jnes  !. . .  Omon  enfant,  a  repris  ma- 
dame Roussel ,  vous  ne  save^  pas 
encore  tous  nos  malheurs  ;  imaginez 
que  ce  brigand  m'a  dit  que  si  je  ne 
vous  décidois  pas  à  vous  donner  en 
spectacle  à  cette  fête  impie ,  et  en  ou- 
tre à  épouser  son  fîls  ,  il  me  feroit 
guillotiner  le  17 ,  et  vous  feroit  met- 
tre à  l'hôpital  ! . . .  Ces  paroles  m'ont 
fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête  ,  et 
je  frémis  encore  en  les  écrivant  !. .? 
Madame  Roussel  pleuroit,  s'agitoit, 
sortoit ,  rentroit ,  ne  prenoit  aucun 
parti;  enfin  je  lui  ai  dit  :  ma  chère 
bonne  ,  il  vaudroit  mille  fois  mieux 
mourir  que  subir  une  telle  infamie. 
•—  Oui ,  oui ,  a-t  elle  répondu,  il  vaut 
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mieux  mourir....  Je  consens  de  tout 
mon  cœur  à  être  guillotinée. . .  mais 
je  ne  souffrirai  point  que  vous  alliez 
à  l'hôpital.. .  —  Mais  ,  ma  chère  bon- 
ne ,  sauvons -nous,  noua  irons  re- 
joindre mes  parens. . .  —  Et  comment 
nous  sauver?  je  ne  me  fie  à  aucun  do- 
mestique ,  ils  sont  tous  nouveaux... 
—  Le  fermier  est  si  honnête  !  contons 

lui  tout... Il  ne  voudra  point émi- 

grer...  —  Il  nous  donnera  les  moyens 
de  fuir...  — Il  craindra  de  se  com- 
promettre... —  Nousluipromettrons 
1(;  S'ocre  t. 

En  eflVit ,  nous  avons  parlé  au  fer- 
mier,  c'est  à  dire  moi,  car  madame 
Roussel  ne  peut  que  pleurer.  Le  fer- 
mier est  bon,  mais  il  a  peur,  pour- 
tant il  nous  fait  sauver  ,  et  nous  con. 
duira  lui-même,  cette  nuit,  à  cincj 
lieues.  Nous  serons  bien  di'^guisécj. 
Comme  le  fermier  dira  que  nous 
avons  pris  la  fuite  à  sou  iusru  ,  il  no 
veutse  charger  d'aucune  Kntre  ,  d'au- 
cune commission. ...  Je  laisserai  uu 

2.  G 
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billet  ouvert  sur  ma  table ,  mais  je  n'y  i 
puis  rien  dire  d'intéressant, . .  Nous  ; 
ne  pouvons  emporter  qu'un  gros  por-  ' 
te  manteau ,  un  petit  vase  de  por-  i 
celaine  qui  me  vient  de  mon  chei?  | 
Edouard ,  mes  bijoux ,  mon  ëcritoire  j 
et  ma  boîte  à  couleurs.  Le  fermier  \ 
nous  a  fait  donner  notre  parole  que  ' 
nous  ne  lui  écririons  poin  t ,  que  nous 
ne  parlerions  point  de  lui.  Il  m'a  re-  ] 
mis  soixante  dix  louis,  il  a  une  ma-  i 
nière  de  se  faire  rembourser ,  en  ou- 
tre j'en  avois  soixante  six.  Madame  1 
Roussel  en  emporte  quar^^nte-cinq  à  ^ 
elle.  Mais  nous  ne  pouvons  prendre  | 
ma  harpe  ,  je  la  regrette  bien  ! . . . .  ( 
Nos  petits  paquets  sont  faits,  il  est 
huit  heures  du  soir.  Nous  partons  à 
minuit  ! . .  ^ 

Même  jour ,  à  dis.  Tièurês  du  soir. 

Je  suis  tout  à  fait  tranquillisée  i 
voici  pourquoi.  Il  y  avoit,  à  trois 
€ents  pas  du  château ,  tout  près  du 
GÎinetière  ,  une  petite  colonne  de 
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pierre,  avec  une  niche  ,  clans  laquelle 
étoit  une  image  de  la  Sainte- Vierge  , 
pour  laquelle  toutes  les  jeunes  filles 
du  village ,  et  même  des  environs  , 
avoient  une  grande    dévotion.   De 
temps  immémorial ,  on  avoit  la  cou- 
tume de  poser  dans  la  niche  un  vase, 
rempli  de  roses  blanches  naturelles 
en  été,  et  de  roses  blanches  artifi- 
cielles en  hiTer.  On  dit  que  cela  lut 
fondé  par  une  de  nos  aïeules  ,  qui , 
avant  son  mariage  ,  voyant  sa  mère  à 
Textrémité  ,  ht  ce  vœu;  et  après  la 
guérison  de  sa  mère  ,  érigea  cette  co- 
lonne.  Depuis  mon  enfance  ,  jVtois 
accoutumée  à  mettre  des  fleurs  dans 
le  vase  ,  et  j'aimois  bien  cette  petite 
chapelle ,  que  les  commissaires  natio- 
naux ont  fait  détruire'.  Maisàla  place 
de  la  colonne  ,  j'ai  moi-même  trans- 
planta un  beau  rosier  blanc  ,  on  y  a 
porté  du  terreau,  j'allois  l'arroser 
soir  et  matin,  j'y  faisois  chaque  jour 
une  prière  ,  et  ce  rosier  a  été  si  bien 
soigné  ,  qu'il  est  déjà  presque  loue 
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lieu  ri.  A  huit  heures  un  quart ,  pen- 
dant que  madame  Roussel  s'enferr 
inoit  encore  dans  nia  chambre  ,  afin 
de  défaire  et  de  refaire  notre  porte- 
^nanteau  pour  la  quatrième  fois,  je 
suis  descendue  dans  la  cour,  et  j'ai 
appelé  Jeanneton  ,  qui  ne  se  dou^ie 
pas  de  notre  départ ,  car  personne 
n'est  dans  le  secret  ,  que  notre 
fermier, 

Jeanneton,  ai-jedit,  jevoudrois, 
avant  de  me  coucher ,  aller  faire  une 
petite  prière  au  rosier  blanc.  Cela  ne 
l'a  pas  surprise;  seulement  elle  a 
trouvé  qu'il  éloitbien  tard,  etcom- 
me  elle  avoitpeur  de  passjer  par  lis 
cimetière  ,  nous  nous  sommes  fait 
suivre  par  le  jardinier  ,  qui  est  un 
bon  vieillard  bien  pieux.  La  nuit 
est  belle  ,  je  n'ai  jamais  vu  les  étoi- 
les si  brillantes;  cela  inspire  la  dé- 
votion ,  et  quand  on  le§  R.J^e  atten- 
tivement, il  semble  que  Dieu  parle 
a  notre  ame  ! . . .  Quand  nous  avoris 
^té  près  du  rosier ,  nous  nous  sommes 


lllîs  tous  trois  à  genoux  ,  et  nous 
avons  dit  ,  à  demi- voix,  les  litanies 
de  la  Sainte-Vierge.  Ensuite  j'ai  fait, 
de  toute  mon  ame  ,  une  prière  par- 
ticulière,  pour  que  Dieu  bénisse 
ma  fuite  et  me  réunisse  à  ma  famille. 
Et  puis  en  me  levant  j'ai  coupé  une 
branche  du  rosier,  que  je  veux  em- 
porter avec  moi.  En  m'éloignant  du 
rosier,  j'ai  pens^^  que  je  ne  le  soigne- 
rois  plus  ,  et  cela  m'a  fait  de  la  peine. 
J'ai  retourné  la  tête  pour  le  voir  en- 
core une  fois,  mais  je  ne  pouvois  plus 
le  distinguer...  Au  bout  de  l'avenue  , 
écoutez,  ai-je  dit  au  jardinier  et  à 
Jeanneton  ,  je  vous  confie  que  ma 
bonne  ne  veut  plus  (pie  je  vienne  cul- 
tiver ce  rosier;  mais  promettez  moi 
tous  deux  que  vous  en  aurez  toujours 
soin ,  et  que  chaque  jour  vous  y  forez 
une  prière.  Ils  me  l'ont  promis,  et  j'ai 
donné  un  louis  au  jardinier.  Pour 
Jeanneton,  je  l'ai  n^mée  dans  mon 
cabinet ,  je  lui  ai  donné  deux  tabliers 
de  mousbclinc  et  quelques  autres  pe- 
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tites  choses.  Je  lui  ai  dit  après  cela, 
d'aller  se  coucher,  et  je  l'ai  embras- 
sée ;  j'ëtois  attendrie  ,  car  je  ne  la  re- 
verrai plus ,  et  Jeanne  ton  est  une  bien 
bonne  fille.  Depuis  que  je  suis  reve- 
nue du  rosier  ,  je  suis  calme  et  j'ai 
d'heureux  préssentimens.... 

A  onze  heures  trois  quarts. 

Tout  dort  depuis  long-temps  dans  le 
château  ,  excepté  ma  bonne  ,  le  fer- 
mier et  moi....  tout  est  prêt....  J'ai 
dans  mon  sein  ma  chère  petite  croix 
de  rubis,  je  tiens  ma  branche  de  rose» 
blanches,  je  fuis  l'impiété  et  Tigno- 
miiiiô  ,  je  vais  chercher  mes  parens, 
je  pars  avec  courage  et  confiance.  O 
mon  Dieu,  guidez  moi  et  protégez 
ma  tante  ,  ses  enf ans  et  nos  amis  qui 
n'ont  pu  s'échapper  ! . . . 

De  Liège  ,  ce  21  mai. 

.. .  .Enfm,  nous  avons  découvert  la 
nièce  du  curé,  qui  nous  a  dit  positive- 
ment que  son  oncle  lui  avoit  confié 
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que  maman  est  eu  Angleterre  (i> 
Ainsi  ,  nous  partons  pour  la  Hol- 
lande ,  d'où  nous  passerons  en  An- 
gleterre. Quoi,  dans  trois  semaines 
peut-être  ,  je  serai  dans  les  bras  de 
mon  père,  de  maman  ! .  . .  je  rever- 
rai mes  frères  et  mes  sœurs  ! . .  . . 
Heureuse  Adélaïde  î . . .  . 

D'Amslerdam,  a  juin. 

....  Emilie  est  charmante  :  je  l'aime 
de  tout  mon  cœur  (2).  ...  On  vient 
de  nous  dire  qu'un  mallieureux  émi- 
gré ,  qui  est  depuis  deux  jouis  dans 
la  maison  voisine ,  est  bien  maladî3 
et  manque  de  lout.  On  dit  que  c'est 
un  vieillard  qui  a  au  moins  soixante 
ans.  J'irai  le  voir  ce  soir  avec  ma 
bonne. ... 


(1)  Ou  \crra  par  la  suilc  ([uo  le  ruré  ,  cr  ti}.;ii.iMl 
ViiidiscrétioH  ictiounuc  dv  aa  nièce,  lui  fit  «rtte 
i.iu«so  roiiK<lrucc  pour  nicUie  le  s«;nTi  .i  roux»  il. 

(j)  Le  lt'<  leur  doit  rc  rappeler  ipic  cilu*  lliullle 
ctl  CImia  ,  coiuU-t^ftC  U'U;tiUl(J. 
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Même  jour,  à  neuf  heures  du  6o;r. 

Quelle  rencontre!  et  combien  elle 
m'a  toucliéeî. .Cet  émigré,  c'estnotre 
boncurédeKomeval  !,,.  Nous  avons 

bien  pleuré  ensemble Je  lui  ai 

donné  cinq  louis  ,  et  ma  bonne  en  a 
ajouté  un  de  son  argent  :  cette  petite 
gomme  le  tire  d'affaire ,  car  avec  cela 
il  peut  s'ache  ter  un  habit  et  se  rendre 
à  Utrecht ,  où  on  lui  a  promis  une 
place.  Je  l'ai  supplié  de  dire  une 
messe  pour  le  repos  de  i'ame  du  bon 
Jérôme;  je  n'avois  pu  m'acquitter 
plutôt  de  ce  devoir ,  parce  que  ma 
bonne,  pour  des  raisons  que  j'ignoN- 
re  ,  ne  veut  pas  que  je  sorte ,  pa& 
même  pour  aller  à  la  messe  ,  et  elle 
m'a  défendu  de  donner  la  moindre 
commission  à  qui  que  ce  soit,  J^ii 
profité  de  cette  occasion  pour  me 
confesser  ,  il  y  avoit  si  long  tempa 
que  je  n'avois  pu  le  faire!  On  est 
bien  tranquillisé  quand  on  a  reçu 
Tabsolution  ,  cela  soulage  d'un  aï 
grand  poids  ! . . . 
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/|  juin  ,  d'Airs'.ciilam. 

Emilie  a  reçu  une  harpe  qu'elle  n'a- 
voit  pu  emporter  et  qu'elle  avoit  fait 
mettre  à  la  diligence.  Cette  harpe  lui 
est  chère,  parce  qu'elle  lui  vient  de 
sa  sœur  Alphonsine. Emilie  est  bonne 
musicienne  ,  ella  joue  à  merveille  du 
piano,  mais  elle  n'est  pas  forte  sur  la 
harpe.  Elle  m'a  donné  des  leçons  de 
piano,  que  je  lui  rends  sur  la  harpe; 
en  outre  elle  a  la  bonté  de  me  prêter 
sa  harpe  tant  que  je  veux  ,  ce  qui  me 
fait  bien  plaisir.  . .  .  J  ai  arrangé  dan.*; 
ma  chambre  une  petite  chapelle  bien 
jolie.  J'avols  une  estampe  en  couleur,, 
faite  d'après  un  tableau  de  Raphaël, 
qui  représente  la  sainte  Vierge  avec 
l'enfant  Jésus.  Je  Tai  copiée  à  la 
gouache  ,  et  je  crois  ([ue  mon  petit 
tableau  ,  qui  est  encadré  ,  n'est  }>a$ 
mal.  Au-dessous  de  ce  tableau, 
s»ir  une  pf^tite  table  ,  j'ai  posé  ,  en 
méH^.oire  du  rosier  blanc  de  Rome- 
val,   une   grosse   brauche  de  roseï 
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blanches  artificielles  ,  de  mon  ou- 
vrage ,  et  j'ai  mis  cette  branche  dans 
le  charmant  petit  vase  de  porcelaine 
que  m'a  donné  mon  cher  Edouard. 
Tous  les  matins,  en  nous  levant, 
Emilie  et  moi ,  nous  faisons  un  prière 
devant  cette  table ,  qui  est  pour  nous 
un  autel.  Nos  deux  prières  sont  seni- 
blables,  comme  nos  situations  et  nos 
sentimens;  nous  demandons  à  Dieu 
la  même  grâce ,  celle  de  nous  rendre 
à  notre  famille. 

a6  juillet,  Amsterdam. 

J'ai  enfin  eu  ,  avec  ma  bonne,  une 
explication  qui  me  rend  bien  heu- 
reuse. Je  l'ai  pressée  de  vouloir  bien 
me  dire  pourquoi  elle  gardoit  un  si 
triste  silence  avec  moi ,  et  pourquoi 
nous  restions  si  long-  temps  en  Hol- 
lande ,  au  lieu  d'aller  en  Angleterre. 
Elle  m'a  répondu  :  Soyez  bien  tran- 
quille  ;  f^gîs  d'après  les  ordres  de 
t>os  parens.  Bon  Dieu!  me  suis  je 
écriée  ,  vous  avez  donc  de  leurs  non- 
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velles?  Oui,  oui,  a  t  elle  répondu  , 
vous  les  reverrez  dans  trois  mois.  Il 
ne  m'est  pas  permis  de  vous  en  dire 
davantage.  J'ai  eu  beau  la  presser, 
je  n'ai  pu  rien  obtenir  de  plus  ;  mais 
n'est  ce  pas  assez  pour  être  heureu- 
se ? . .  .  Madame  Roussel  est  la  vertu 
et  la  vérité  même  ;  elle  est  incapable 
de  tromper.  Ce  secret  lui  coûte  à 
garder ,  c'est  ce  qui  la  rend  triste  î. . . . 
Hélas!  comment  mes  cliers  parens 
peuvent  ils  douter  de  ma  discrétion , 
et  me  cacher  ce  qu'ils  confient  à  ma 
bonne  ! . .  . .  Mais  je  dois  obéir  et  me 

soumettre  sans  murmure Ne  me 

suffit  il  pas  d'être  sans  inquiétudes 
pour  eux  (car  ma  bonne  dit  qu'ils 
sont  tons  en  parfaite  santé),  et  de 
savoir  que  je  les  reverrai  sûrement 
cette  année? 

D'Araslcrtlani ,  a  k  picml.ir. 

Le  temps  s'écoule,  gracia  à  Dieu  ! 
dans  six  semaines  je  serai  dau5  le  sein 
de  ma  famille.... 
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A  présent  que  je  n'ai  plus  d'in- 
quiétudes  pour  moi  ^  j'en  ai  davan- 
tage pour  Emilie.  Que  je  voudrois 
qu'elle  fût  heureuse  !  elle  mérite  tant 
de  Tétre  !...  Elle  a  fait  acheter  quel- 
ques livres  ,  dans  ce  moment  nous 
relisons  ensemble  les  Veillées  du 
Château.  Cette  lecture  nous  inspire 
beaucoup  d'intérêt  pour  l'auteur. 
La  pauvre  femme  est,  comme  nous, 
errante  et  fugitive  ;  on  dit  qu'elle  a 
bien  des  ennemis  ,  je  suis  bien  sûre 
pourtant  qu'elle  n'en  a  point  par- 
mi les  bonnes  mères  de  famille  et 
les  jeunes  personnes  :  elle  aime  tant 
les  enfans  !.«.  Nous  trouvons  qu'elle 
les  fait  parler  avec  beaucoup  de  na- 
turel; il  faut  qu'elle  les  ait  bien  étu- 
diés ,  et  qu'elle  n'en  ait  connu  que 
d'aimables.  J'ai  lu  dans  un  de  ses 
Givrages,  qu'en  Pologne  un  grand 
seigneur  a  dans  son  jardin  une  ile, 
contenant  un  petit  village ,  unique- 
ment habité  par  des  enfans.  Com- 
ment madamç  de  GçaUs  ne  va-t-elle 
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pas  se  rëfugier-là  ?  Certainement  on 
l'y  recevroit  à  bras  ouverts  ,  elle  y 
vivroit  heureuse  ,  et  elle  n^auroit  pas 
à  craindre  d'en  être  renvoyée. 

D'Amsterdam    ,ce  4  octobre. 

Mon  aimable  Emilie  a  retrouvé  ses 
parens  ;  j'ai  partagé  sa  joie  du  fond  de 
lame.  Elle  est  partie  ce  matin  ;  nos 
adieux  m'ont  fait  bien  de  la  peine , 
mais  elle  sera  heureuse,  cette  idée 
doit  me  consoler.  Elle  a  voulu  ab- 
solument me  laisser  sa  harpe  comme 
un  gage  de  son  amitié;  je  désirerois 
lui  en  donner  un  de  la  mienne  ,  elle 
m'a  demandé  mon  petit  vase  avec 
les  roses  blanches;  c'étoit  un  sacri- 
iice  pour  moi  ,  ce  vase  me  venant 
d'un  frère  si  chéri!  Mais  la  harpe  d'E- 
milie fut  aussi  un  présent  d'une  sœur 
bien  aimée  ;  ainsi ,  il  éloit  juste  de 
faire  une  chose  semblabk;  pour  Emi- 
lie; je  lui  ai  donné  le  vas(î  et  les 
roses  ,  et  je  lui  ai  fait  promettre  (juc 
si  elle  se  marie  ,  elle  portera  ce  bou 
quet  le  jour  de  ses  noces.... 
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D'Amsterdam  ,  ce  22  octobre. 

O  mon  Dieu  ,  venez  à  mon  se- 
cours !...  Comment  pourrai  je  conter 
ce  funeste  événement...  Depuis  hier 
je  suis  si  tremblante ,  que  je  ne  puis 
ni  dessiner ,  ni  écrire...  Mon  écriture 
est  à  peine  lisible. . .  Je  reprendrai  de- 
main ce  journal ,  il  m'est  impossible 
de  tenir  ma  plume.... 

D'Amsteitlam  ,  ce  aB  octobre. 

Mescliers  parens,  c'étoit  donc  une 
erreur  ! .  . .  Jene  vous  reverrai  point 
dans  quelques  jours  !...  Oh!  je  ne 
puis  que  pleurer  et  prier  Dieu.. ... 
J'écrirai  ce  soir. 

D'Amsterdam  ,  ce  24  octobre. 

Je  n'ai  pu  écrire  hier  au  soir ,  je  crois 
que  j'avois  de  la  fièvre.  Je  suis  mieux 
ce  mâtin...  O  maman,  si  j'ose  me 
flatter  encore  de  pouvoir  un  jour 
vous  remettre  ce  journal  ,  quel  sera 
votre  effroi  en  lisant  ce  détail  af- 
freux!,.. 


Le  19  de  ce  mois ,  notre  hôte  mou- 
rut ;  sa  nièce ,  jeune  fille  de  quatorze 
ans ,  qui  parle  assez  bien  anglais  , 
monta  chez  nous;  cette  petite  fille, 
qui  ,  à  ce  qui  me  parolt  ,  manque 
d'éducation  ,  est  peureuse  comme 
Jeanneton  ,  et  me  fit  toutes  sortes 
de  contes  de  revenans.  Le  lende- 
main ,  elle  m'en  fit  encore,  et  me 
dit  que  lame  de  son  oncle  rôdoit  à 
minuit  dans  la  maison,  et  qu'ayant 
entendu  du  bruit,  elle  s'ëtoit  levée 
et  qu'elle  avoit  vu  son  oncle  dans 
lin  linceul  blanc,  assis  au  comptoir. 
Elle  ajouta  que  la  servante  l'avoit 
vu  allumant  une  pipe.  Ces  folies 
m'amusoient,  j'en  riois  ;  mais  pour- 
tant en  songeant  que  le  mort  ëtoit 
toujours  dans  la  maison  et  justement 
sons  notre  chambre,  j'avoue  que  cela 
linit  par  me  faire  peur  aussi/C'est 
bitn  béte  ;  mais  je  ne  dois  rien  dégui- 
ser. Le  soir  je  n'osois  plus  aller  daus 
notre  cabintît  sans  lumière  ou  mcnie 
seule  ,  et  quand  la  boiserie  craquoit , 
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]  avoîs  des  tressaillemens  involontaf- 
res.  Enfin ,  j'étois  fâchée  que  ma  bon- 
ne ,  suivant  notre  coutume ,  éteignît 
la  lumière  en  se  mettant  au  lit.  J  a  voi3 
honte  de  cet  enfantillage  ,  et  je  n'en 
disois  rien.  Nous  couchons  ,  ma  bon- 
ne et  moi ,  dans  la  même  chambre. 

Le  1^1,  il  y  avoit  environ  une  heure 
que  nous  étions  couchées.  La  peur 
m'avoit  tenue  éveillée  assez  long- 
temps ;  enfin  je  commençois  à  m'en- 
dormir,  lorsque  tout- à- coup  j'en- 
tends distinctement  marcher  dans  la 
chambre.  J'appelle  à  grands  cris  ma 
bonne,  qui  a  toujours  un  sommeil 
fort  léger;  personne  ne  répond.... 
Glacée  de  terreur ,  je  m'enfonce  dans 
mon  lit ,  je  mets  mon  drap  sur  la  tête , 
et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur. . . . 
Dans  ce  moment  une  violente  se- 
cousse ,  donnée  au  pied  de  mon  lit , 
fait  trembler  toute  la  chambre  ;  et  en 
même  temps  on  tire  avec  force  toutes 
mes  couvertures.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment je  ne  me  suis  pas  évanouie  ;  je 


conservoJs  ma  connoissance,  mais  il 
me  sembloit  que  j 'avois  un  poids  ter- 
rible surTestomac,  qui m'empéchoit 
de  changer  de  place  et  de  respirer.. r 
Alors  une  voix  basse  et  enrouée ,  une 
voix  effroyable  a  dit  :  Allons ,  allons, 
il  Jaut  mourir! , . .  Oh ,  j'ai  bien  cru 
que  je  touchois  à  ma  dernière  heu- 
re !.. .  Mais  j'ai  pensé  que  Dieu  rece- 
\roitmoname;  cette  idée  m'a  donné 
du  courage ,  j'ai  fait  le  signe  de  la 
croix ,  et  reprenant  de  la  force ,  Je 
me  suis  jetée  à  bas  de  mon  lit  pour 
me  mettre  à  genoux.  A  peine  y  étois- 
je ,  que  je  me  sens  presser  le  cou  par 
deux  grands  bras  tout  nus  et  froids 
comme  de  la  glace. . .  Je  me  débats , 
je  me  relève,  jem'écliappe,j  entends 
un  bruit  affreux  de  tables ,  de  meu- 
bles renversés  ,  on  pousse  un  cri  la- 
mentable ,  et  puis  un  profond  silen- 
ce !.. .  Je  reste  immobile. ...  le  si- 
lence continue.  .  .  j'invoque  la  sainte 
Vierge  ,  je  me  ranime,  et  je  songe  à 
gagner  la  porte  pour  ni'enfuir.  Dan* 
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l'obscurité  totale  où  j'ëtois,  je  pris 
un  chemin  contraire,  et  en  avançant 
je  heurte  contre  quelque  chose  et  je 
tombe  sur  le  lit  de  madame  Roussel  > 
que  je  ne  pouvois  prendre  pour  le 
îuien,  parce  que  c'est  un  lit  de  sangles 
sans  rideaux.  Je  tâte  ce  lit  ;  ma  bonne 
n'y  étoit  pas  ! . . .  Cela  me  iît  frémir 
d'abord,  mais  un  moment  de  réflexion 
me  fit  penser  que  toute  cette  aventure 
pouvoit  être  fort  naturelle;  j'imaginai 
que  ma  bonne  avoit  fait  ces  étranges 
choses  en  dormant,  comme  ce  do-- 
mestique  de  ma  tante,  dont  on  nous 
à  conté  j  dans  mon  enfance ,  tant  de 
choses  singulières.  Quoique  toujours 
bien  tremblante,  je  fus  pourtant  un 
peu  rassurée  par  cette  idée.  Sachant 
qae  la  porte  de  la  chambre  n'est  qu'à 
deux  pas  du  petit  lit ,,  j'y  fus  tout  de 
suite  ,  et  j'entrai  dans  mon  cabinet; 
j'y  cherchai  à  tâtons  un  flambeau ,  et 
puis  j'ouvris  la  porte  qui  donne  sur 
l'escalier,  où  brûloit  une  lampe  qui 
n'étoit  pas  encore  éteinte.  Je  fus  bien 
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contente  en  revoyant  de  la  lumière  ! 
J  allumai  la  chandelle,  et  j'appelai 
une  servante  qui  couche  près  de  nousj 
elle  vint ,  et  je  rentrai  avec  elle  dans 
ma  chambre  ,  où  je  vis  ma  pauvre 
bonne  en  chemise  et  sans  connois- 
sance ,  étendue  sur  le  plancher.  La 
servante  la  i)ortâ  dans  le  lit  ;  je  lui  fis 
respirer  des  sels  ,  et  elle  ouvrit  les 
yeux.  Pendant  tout  cela  la  servante 
montroit  beaucoup  dCtonnement  et 
d'effroi  ;  elle  ne  parle  que  le  hollan- 
dais ,  je  ne  comprenoîs  pas  ce  qu'elle 
disoit,  je  la  congédiai,  et  je  me  retrou- 
vai seule  avec  ma  bonne;  j 'a  voi5  gardé 
la  lumière,  je  passai  une  robe  dans 
mes  bras ,  je  vins  m'asseoir  au  chevet 
de  son  lit ,  je  lui  demandai  comment 
elle  se  trouvoit  ;  elle  me  regarda  iixe- 
ment  sans  merc'pondre  ;  j<î  renouvelai 
ma  question  ,  alors  se  penchant  vcra 
moi ,  elle  me  dit  tout  bas  à  l'oreille  : 
EtOULcz  :  il  ne  faut  pas  parler  de 
ceci.  .  .  //  ne  faut  pas  (ju  yldcldide 
le  sache.  Ces  parole^  et  sou  air  ex- 
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tra ordinaire  me  causèrentuneCrueîî^ 
palpitation  de  cœur..*  O  chère  bonne, 
dis-je  en  l'embrassant ,  tranquillisez- 
Vous  ,  remettez-vous ,  tâchez  de  dor-» 
mir.  . .  .  é  De  dormir  ?  reprit  -  elle  ^ 
quand  je  dois  être  guillotinée  le  17  ?..^ 
et  le  17,  c'est  demain  !  A  ces  mots 
je  sentis  mon  sang  se  glacer  par  une 
nouvelle  frayeur  qui  n'étoit  que  trop 
fondée  !..  Et  ma  bonne  reprenant  la 
parole  :  Mon  sacrifice  est  fait ,  dit- 
elle  ,  mais  Adélaïde  à  l'hôpital  ! .  *  * 
Les  barbares  ! ...  ils  l'ont  arrachée  d^ 
înesbras,et  l'ont  mise  à  l'hôpital  !.. . 
En  achevant  cette  phrase  elle  se  mit 
à  pleurer. , .  Non,  je  ne  puis  dépein- 
dre ce  que  j'éprouvai  dans  ce  mo- 
ment!.... La  reconnoissanoe  et  la 
pitié  m'ôtèrent  toute  ma  terreur,  je 
me  jetai  à  son  cou  en  fondant  en 
larmes.  O  vous,  respectable  amie, 
m'écriai  je,  vous  qui  me  tenez  lieu 
de  mère ,  vous  mon  seul  appui ,  mon 
seul  guide ,  reprenez  votre  raison ,  re- 
connoissez  votre  Adélaïde  l  —  Adé- 
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laïde  !  où  est- elle  ?  —  Elle  est  près 
de  vous. . .  —  Non  ,  je  suis  en  prison , 
Adélaïde  est  à  l'hôpital. . .  — Ouvrez 
,  les  yeux  ,  regardez  moi ,  je  suis  Adé- 
laïde. Ces  derniers  mots  la  calmèrent 
comme  par  enchantement,  Son  re- 
gard Fixe  s'adoucit ,  elle  reprit  une 
autre  physionomie , me  serra  la  main , 
me  regarda  tendrement  en  silence, 
et  au  bout  d'un  moment  elle  me  dit , 
comme  si  elle  fut  revenue  d'un  son- 
ge :  Que  s  eét  il  donc  passé?  Rien  , 
chcre  bonne ,  répondis  je ,  il  est  tard , 
je  vais  me  coucher.  Donne  nuit,  dit- 
elle  d'un  ton  tout-à  fait  calme.  Je  me 
levai  y  je  portai  la  lumière  dana  le  ca- 
binet ,  où  je  la  posai  sans  l'éteindre  , 
je  laissai  Iji  porte  de  la  chambre  en- 
tr'uuverte  ,  et  je  me  remis  dans  mon 
lit.  Jap'avpis  plus  peur  du  tout,  mais 
j'étois  accablée  de  douleur...  Elle 
dormit  assez  trancjuillement  le  rcsio 
de  la  nuit:  pour  moi  ,  je  ne  fermai 
pas  l'œil.  Le  lendemain  matin  elle 
^loit  à  peu  près  comme  à  son  orcjir 
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Haire ,  elle  se  plaignit  pourtant  d'une  j 
forte  courbature ,  elle  étoit  un  peu  I 
plus  rêveuse  que  de  coutume  ,  et  ^ 
elle  avoit  Tair  de  m'examiner  avec 
inquiétude.  J*eus  à  supporter  toute  la  | 
journée  les  sottes  questions  de  cette  ] 
jeune  fille  dont  j'ai  parlé.  La  servante  1' 
a  dit  à  tout  le  monde  dans  la  maison ,  | 
que  le  fantôme  de  notre  hôte,  après  i 
avoir  culbuté  tous  nos  meubles,  avoit  ' 
voulu  tordre  le  cou  à  ma  bonne  ;  je 
ne  veux  pas  dire  la  vérité ,  et  Ton  est 
persuadé  que  nous  avons  eu  la  plus  ; 
terrible  apparition.  Ce  jour  là  je  vis  M 
arriver  le  soir  avec  bien  de  la  peine  !..  ^ 
Chaque  mouvement  de  ma  bonne  \ 
m'effrayoit.  Après  souper ,  quand 
nous  fûmes  toutes  seules  ,  au  lieu  de 
se  mettre  à  son  ouvrage ,  elle  appro- 
cha sa  chaise  tout  près  de  la  mienne , 
et  me  dit  avec  sa  voix  basse  et  étouf- 
fée :  Je  veux  pourtant  le  savoir  ;  que 
s'est-il  passé  cette  nuit  ?  qu'ai-je  fait? 
—  Mon  Dieu  ,  ma  bonne  ,  laissons 
cela ,  vous  étiez  un  peu  malade  ;  voi- 


Ja  tour. . .  —  Oui ,  oui ,  je  suis  ma- 
lade ,  je  n'ai  plus  ma  tête;  mon  en- 
fant ,  laissez  -  moi ,  fuyez    moi ,  j'ai 
perdu  la  raison. . . .  Ses  sanglots  lui 
coupèrent  la  parole  ,  je  me  jetai  dans 
6es  bras.  Moi  vous  fuir  ,  lui  dis-je  en 
versant  un  déluge  de  pleurs ,  quand 
vous  avez  tout  quitté  pour  moi  ?  non, 
rien  ne  me  séparera  de  vous  ! . , .  — 
Clière  enfant ,  est-il  bien  vrai?  vous 
ne  m'abandonnerez  pas?....   Cette 
question  qu'elle  fit  d'un  ton  si  tendre, 
ine  déchira  le  cœur.  O  ma  bonne, 
répondis  je  ,  puisse  je  ne  jamais  re- 
trouver mes  parenssi  je  ne  vous  soi- 
gne pas  avec  touie  l'affcctioii  de  la 
iille  la  [>lus  tendre. .  .  —  Généreuse 
enfant  !...  mais  je  connois  mon  état, 
il  est  dang  ireux  ,  il  est  elTrayant... 

—  Il  ne  peut  l'être  pour  Adélaïde. 

—  J'ai  des  intervalles,  il  est  vrai... 
je  me  contiens  depuis  long-temp>sà 
cause  de  vous..  .  mais  j'ai  toujours 
la  tète  brûlante...  je  rêve  toujours... 
je  puis  me  taire  pourtant.  Ce  m^ 
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€hant  Brutus ,  c'est  lui..  ..  —  N'y 
pensons  plus.  Consolez- vous ,  chère 
bonne.  Vous  n'avez  que  mal  aux 
nerfs ,  vous  guérirez.  —  Le  croyez- 
TOUS  ?  —  J'en  suis  sûre.  Ce  petit  en- 
tretien  lui  fit  du  bien...  La  nuit  s'est 
assez  bien  passée ,  seulement  elle  a 
beaucoup  parlé  en  dormant ,  chose 
qui  lui  arrive  sans  cesse  depuis  notre 
•émigration  ;  mais  alors  elle  parle  si 
bas  et  si  peu  distinctement  que  l'on 
n'entend  qu'un  murmure  très-sourd , 
sans  pouvoir  distinguer  une  parole. 

D'Amsterdam,  26  octobre. 

Ma  pauvre  bonne  est  toujours  dans 
le  même  état ,  elle  n'a  pas  un  seul  ins- 
tant de  parfaite  raison,  mais  elle 
m'aime  tonjours  ,  et  sa  folie  en  géné- 
ral est  douce;  dès  que  la  jeune  fille 
ou  la  servante  viennent  chez  nous  , 
elle  est  silencieuse,  et  personne  en- 
core ne  s'aperçoit  de  son  mal.  Hélas  ! 
tout  ce  qu'elle  m'avoit  dit  sur  mes  pa 
jrens  n'étoit  qu'une  rêverie.  Comms 


EMIGRES  i  69 

elle  m'avolt  expressément  défentiu 
de  lui  en  parler ,  je  n'osois  lui  faire 
de  nouvelles  questions;  plusieurs  (ois 
cependant  je  hasardai  ,  d'une  ma- 
nière indirecte  ,  de  la  faire  parler  sur 
ce  point,  mais  inutilement,  et  elle 
paroissoit  fâchée.  J'avois  tant  de 
confiance  en  sa  vertu  ,  en  sa  pru- 
dence,  en  ses  lumières;  ma  pauvre 
bonne  maman ,  dans  ses  derniers  mo- 
mens,  m'avoit  si  expressément  or- 
donné de  lui  obéir  en  toutes  choses, 
que  rien  n'égaloit  ma  soumission 
pour  elle.  . . 

Je  remarquois  bien  depuis  notre 
fuite  un  grand  changement  dans  son 
Innncur,  mais  je  ne  me  permettois 
pas  derélléchirlà  dessus. ..Elle écri- 
voitsans  cesse,  ce  qui  étoiten  elle  une 
nouveauté  ;  elle  ne  me  montroit  ja- 
mais ses  pa[>iers;  je  croyois  qu'elle 
écrivoit  à  mes  parens.  Je  le  lui  dis  un 
jour,etellemeréf)ondit:  J'ousT avez 
dcKnnè.  Je  lui  portois  toujours  mon 
journal,  ne  voulant  rien  écrire  à  son 

^,  II 
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insçu ,  elle  a  voit  Tair  de  le  lire....  à 
présent  je  ne  le  lui  porte  plus,  et 
elle  ne  me  le  demande  jamais. 

Une  chose  bien  désolante ,  c'est  le 
temps  énorme  que  nous  avons  perdu 
ici.  J'ai  été  si  agitée  ces  jours-ci  que  je 
n'ai  été  capable  de  rien;  il  faut  pour- 
tant prendre  un  parti ,  il  faut  aller  en 
Angleterre ,  puisque  la  nièce  du  curé 
a  ditpositivementquemamanyétoit. 
Hélas!  y  sera*t-elle  encore ?. .  Quelles 
fiont  ses  inquiétudes  sur  moi  ?. .  Je  me 
rappelle  que  la  gouvernante  d'Emilie 
disoit  que  mou  père  ayant  aimé  la  ré- 
volution ,  ne  seroit  pas  sous  son  nom 
en  Angleterre  ;  comment  donc  le 

trouverai- je? Et  moi-même  , 

puis]  e  aller  dans  ce  pays  sous  le  nom 
d' Armilly  ?  oserai  je  dire  que  j'y  viens 
chercher  mon  père  qui  s'y  cache?  ce- 
la pourroit  lui  être  funeste. . .  — Mou 
Dieu,  que  ferai  je?...  Oh, combien  de 
toutes  manières  je  regrette  Emilie  ! 
elle  avoit  une  gouvernante  ,  je  me  se- 
i"oi8  mise  sous  sa  conduite ,  elle  m'au° 
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roit  conseillée  ! ...  A  mon  âge  ,  il  est 
doux  et  facile  d'obéir  !  mais  qu'il  est 
embarrassant  et  cruel  de  se  décider 
par  soi-même  !...  Sans  guide  et  sans 
expérience  ,  comment  se  tirer  d'une 
telle  situation?  si  je  n'avois  pas  au- 
tant de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu , 
je  succomberois  à  mes  cliagrins. . . 

D'Amsterdam,  a8  octobre. 

Nous  partons  pour  l'Angleterre  et 
sous  des  noms  supposés  ,  c'est  le  plus 
prudent.  J'ai  pris  le  nom  de  CordcUc  ; 
c'estdans/^^ro/Xe^rjde  Shakespeare, 
unefdle  bien  tendre;  voilà  pourquoi 
j'aime  tant  ce  nom. . . 

Londres,  i5  novembre. 

Enfin  nous  quittons  cette  auberge 
pour  nous  mettre  en  pension  chez  un 
apothicaire  ,  un  <  Iiimiste ,  comme  on 
dit  ici.  Les  gens  de  cette  auberge  (h- 
sent  que  c'est  le  plus  honnête  homme 
du  monde,  et  très- considéré  dans  sou 
état  :  il  s'apptlle  INI.  Purvis.  Il  m'en- 
seignera un  médecin  pour  ma  boiir 
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ne ,  et  pourra  lui-même  la  soigner  ; 
on  assure  qu'il  sait  très  bien  la  méde- 
cine.  Ma  pauvre  bonne  a  bien  besoin 
de  faire  des  remèdes ,  puisqu'il  se 
joint  à  son  dérangement  de  tête  de  si 
terribles  maux  de  nerfs.  En  arrivant 
ici ,  jai  tout  de  suite  demandé  un  mé- 
decin ,  j  e  n  ai  pu  Tavoir  enc  ore.  Quand 
on  n'a  i>i  domestique  ni  servante ,  et 
ou'on  n'ose  sortir  de  sa  chambre ,  on 
est  bien  à  plaindre  dans  la  situation 
où  je  suis  ! . . .  L'argent  me  manquera 
bientôt ,  et  assurément  je  ne  veux  pas 
entamer  celui  de  ma  bonne. ..  Depuis 
qu'elle  n'est  plus  en  état  de  faire  le^ 
comptes ,  notre  dépense  est  inconce- 
vable ,  pourtant  je  me  refuse  tout 
pour  moi  ;  mais  je  compte  mal ,  je  ne 
connois  pas  les  monnoies  anglaises  , 
je  crois  que  l'on  m'a  trompée  plus 
d'une  fois.  Puisque  ma  bonne  ne  peut 
plus  rien  faire  ,  il  faut  que  j'apprenne 
à  savonner  ;  le  blanchissage  est  trop 
cher...  Je  passe  ici  pour  être  sa  nièce. 
J'aiprié  notre  hôtesse  de  me  procurer 
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quelques  écolières  pour  la  harpe  et 
pour  le  dessin,  mais  je  ne  veux  clori- 
ner  des  leçons  que  chez  moi.  Notre 
hôtesse  m'a  amené  un  musicien  pour 
juger  de  mes  talens  ;  c'est  un  homme 
de  soixante  ans  ,  qui  joue  très- bien 
de  l'orgue.  Il  m'a  donné  les  plus 
grands  éloges,  et  m'a  proposé  d'ar- 
ranger, par  souscription,  un  concert 
à  mon  profit  ^  en  m'assurant  que  cela 
me  vaudroitbeaucoup  d'argent;  mais 
je  ne  consentirai  jamais  à  me  mon- 
trer ainsi  en  public. ...  —  Ce  musi- 
cien ma  promis  de  me  donner  une 
écolière  qui  s  appelle  miss  Thorii- 
hilL 

Londres,  2o  décembre. 

Je  n'ai  pu  écrire  hier  à  cause  da 
notre  déménagement.  Nous  voilà  en- 
fui établies  chez  M.  Purvis.  Nous  y 
arrivâmes liier  malin, à  n(Mif  henres  : 
M.Pnrvisestunbieniligiiehouiine^et 
madame  Purvis  est  une  ic'innio  bien 
verlucuse  et  bien  [ûcuse;  elle  est  Ir- 
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landaise  et  catholique.  Miss  Sarah  , 
leur  fille  unique ,  âgée  de  dix  neuf  ans, 
n'est  pas  jolie  ;  mais  elle  est  d'un^ 
bonté   et   d'une  douceur  parfaites. 
C'est  un  grand  bonheur  pour  moi 
d'avoir  été  reçue  dans  cette  maison. 
On  m'avoit  refusée  d'abord  à  cause 
de  l'état  de  ma  pauvre  bonne,  mais 
je  pris  sur  moi  d'écrire  à  M.  Purvis  ; 
ma  lettre  étoit  en  bien  mauvais  an^ 
glais ,  et  pourtant  elle  toucha  ce  bon- 
homme. J'ai  lieu  de  croire  que  ma- 
dame Purvis  ,  effrayée  de  la  maladie 
de  ma  bonne,  nous  voit  ici  avec  pei- 
ne ;  elle  me  traite  froidement ,  mais 
elleesttrès-polie,  et  j'espère  qu'avec 
le  temps  je  gagnerai  son  amitié.  La 
pension  que  je  paye  me  paroît  bien 
chère ,  et  nous  n'avons  pour  tout  lo- 
gement qu'une  petite  chambre  très- 
sombre  et  un  petit  cabinet  fort  joli , 
mais  où  l'on  ne  peut  tenir  commo- 
dément que  trois  ou  quatre  person- 
nes tout  au  plus. 
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2  1  (lécemiiir 

M.  Purvis  a  examiné  ma  bonne,  et 
la  trouve  bien  malade.  J'ai  dit  que  je 
voulois  absolument  avoir  le  meilleur 
médecin  de  Londres  ;  il  m'a  dit  que 
cela  seroit  bien  cher ,  mais  je  ne  veux 
rien  épargner  pour  elle,  c'est  mon 
devoir ,  et  je  le  remplis  de  bon  cœur. 
J'ai  commencé  liier  à  savonner ,  cela 
n'est  pas  si  difTicile  que  je  le  croyois , 
mais  j'avois  mis  trop  d'empois  ,  ce 
qui  fait  que  j'ai  gdté  et  déchiré  trois 
fichus. .  . .  Miss  Thornhill  vient  de- 
main ,  à  dix  heures,  prendre  cher, 
moi  sa  première  leçon  de  harpe  ;  elle 
me  donnera  une  couronne  par  leçon. 
Cela  me  répugne  bi(;n  de  recevoir  de 
l'argent  pour  des  leçons  ,  mais  enfin 
c'est  vivre  de  son  travail ,  et  cela  est 
honorable.  D'ailleurs  il  le  Faut  bien  , 
je  n'ai  plus  que  l'argent  nécessaire 
pour  payer  trois  mois  i\e  notr(»  pen- 
sion ,  et  je  suis  obHgée  d'acheter  tant 
de  drogues  pour  ma  bonne  ,   sans 
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compter  les  visites  du  médecin  qu'il 
faudra  payer. 

22  décembre. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  contente  de 
ma  nouvelle  écolière,miss  Thornhill. 
Elle  a  vingt  ans,  elle  est  fort  laide  ,  et 
si  grande  et  si  grosse  ,  qu'elle  reni- 
plissoit  tout  mon  cabinet.  Elle  est 
entrée  chez  moi,  tenant  sous  son  nez 
un  flacon  de  sel,  en  disant  qu'il  y  a  voit 
dans  toute  la  maison  une  odeur  af- 
freuse de  rhubarbe ,  et  qu'il  étoit 
étrange  de  loger  chez  un  apothicaire. 
Elle  étoit  suivie  d  une  femme-de- 
chambre,  qui  avoitl'air  bien  grognon, 
et  d'un  petit  garçon  de  huit  ans  ,  qui 
est  son  frère  ;cet  enfant  est  aussi  laid 
que  mal  élevé  :  il  louche  à  faire  peur, 
et  comme  il  a  naturellement  la  bou- 
che de  travers  et  des  manières  très- 
impolies  ,  j'ai  réellement  cru  ,  quand 
il  s'est  avancé  vers  moi ,  qu'il  me  fai- 
soit  une  grimace,  mais  c'est  son  vi- 
sage ordinaire.  Miss  Thornhill  e  st 
récriée  sur  la  petitesse  démon  cabi*- 


EMIGRES»  177 

^ec ,  en  disant  :  Nous  étouffons  ici! 
J'ai  proposé  d'éteindre  le  feu  ;  au 
lieu  de  me  répondre ,  miss  Thornhill 
m'a  priée  de  jouer  de  la  harpe ,  ce 
ce  que  j'ai  fait  sur-le-ckamp.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ,  le  petit  garçon 
n'a  cessé  de  faire  un  bruit  épouvan- 
table ,  de  se  moquer  de  moi ,  de  me 
tirer  les  cheveux,  de  me  donner  de 
petites  tapes ,  et  mille  gentillesses  de 
ce  genre.  Miss  Thornhill  rioit  beau- 
coup de  toutes  ces  jolies  espiègleries, 
etnem'écoutoit  pasdu  tout;  et  avant 
que  j'eusse  achevé  ma  sonate,  elle 
m'a  interrompue,  en  disant  qu'elle 
alloit  prendre  sa  leçon.  EUes'estmise 
à  la  harpe,  et  elle  m'a  montré  assez 
d'application  ,  mais  son  frère  ne  nous 
a  pas  laissé  un  moment  de  tranquilli- 
té ;  il  tourmentoit  sa  sœur  sans  relâ- 
che ,  qui,  alors  ,  loin  de  rire,  s'est 
fâchée  si  sérieusement  ,qu'ell(î  a  fini 
par  s'emporter  ,  au  point  de  lui  don- 
ner ,  avec  colrre  ,  un  i;rand  soufflet. 
L'enfant  s'est  mis  i\  crier  ,  et  s'est  jeté 
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avec  fureur  sur  miss  Thornhill  ;  il  lui 
a  fait  une  grande  égratignure  au  bras 
avec  ses  ongles  ;  miss  Thornhill  lui  a 
donné  un  second  soufflet  ;  la  femme- 
de-chambre  s'est  précipitée  sur  lui. 
en  disant  qu'elle  alloit  le  foueten 
Comme  je  ne  voulois  pas  voir  cela  j 
je  me  suis  sauvée  dans  ma  chambre  ; 
mais  bientôt  tout  s'est  apaisé  ;  on 
m'a  rappelée  ,  miss  Thornhill  m'a 
donné  un  cachet ,  en  m'assurant 
qu'elle  ne  raméneroit  plus  son  frèreo 
C'est  ainsi  que  s'est  passée  ma  pre- 
mière leçon.  Le  moment  où  j'ai  reçu 
le  cachet  m'a  été  bien  désagréable  , 
d'autant  plus  que  miss  Thornhill 
a  un  air  extrêmement  dédaigneux. 
Elle  venoit  de  sortir,  et  j'étois  tou- 
jours debout  à  la  même  place^  te- 
nant ce  cachet ,  et  j'avois  envie  de 
pleurer.  Enfin  ^  j'ai  dit:  J'emploierai 
l'argent  de  ce  cachet  pour  ma  bonne, 
alors  je  le  regardai  sans  peine...  J'ai 
réfléchi  depuis  à  ce  mouvement  d'hu- 
miliation, et  je  crois  qu'il  est  condam- 
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nable ,  parce  qu'il  ne  peut  venir  que 
de  la  vanité  ,  car  on  ne  doit  rougir 
que  d'avoir  tort,  et  sûrement ,  dans 
cette  occasion  ,  je  n'ai  rien  fait  de 
répréhensible. 

26  décembre. 

Lemédecinestvenu,avumabonné, 
et  ne  croit  pas  qu'on  puisse  la  guérir. 
Tout  ce  qu'il  m'a  dit  là  dessus ,  ma. 
causé  tant  de  chagrin,  que  j'en  ai  été 
malade.  J'ai  eu  un  accès  de  fièvre. 
Grand  Dieu,  que  deviendrions-nous, 
si  nia  santé  sedérangeoit  tout-à  fait! 
Cette  id('e  est  terrible.  Je  ne  me  porte 
pas  bien  depuis  deux  mois  ,  et  je  suis 
fort  maigre.  J'aurois  besoin  de  pren- 
dre l'air  et  défaire  un  peud'exereice; 
mais  comment  quitter  ma  bonne  !.... 
Cependant  je  sors  tous  les  dimanches 
avec  madame  Purvis^  pour  aller  à  la 
messe,  et  puis  faire  un  tour  de  pro- 
menade ;  j'ai  un  grand  chapeau  et  un 
voile  qui  me  cachent  entièrement  le 
visnge.  Pendant  ce  temps,  une  dos 
servantes  reste  avec  ma  bonne  ,  jo 
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lui  donne  quelque  chose  pour  cela.' 
Mais  jusqu'au  moment  où  je  rentre, 
je  suis  inquiète.  Je  sens  que  personne 
ne  doit  et  ne  peut  me  remplacer  au- 
près de  ma  bonne.  Pauvre  femme!... 
son  état  est  donc  sans  espérance  !... 
Hélas  ,  combien  son  attachement 
pour  moi  lui  coûte  cher  !  Elle  avoit 
une  pension  de  ma  bonne  maman  ; 
si  au  lieu  de  venir  avec  moi,  elle 
se  fut  retirée  avec  son  mari,  elle 
n'auroit  éprouvé  ni  persécutions ,  ni 
frayeurs,  elle  auroit  conservé  sa  rai- 
son et  sa  santé,  elle  seroit  heureu- 
se !  je  suis  la  cause  de  tous  ses  mal- 
Taeurs  ! 

De  Laadres ,  1 5  janvier  1795» 

Je  suis  toujours  dans  le  plus  grand 
embarras ,  relativement  à  mes  pa- 
rens.  Je  sais  bien ,  pai^^M.  et  madame 
Purvis  ,  les  noms  des  émigrés  fran- 
çais  qui  sont  à  Londres;  mais  à  quoi 
cela  me  sert  il  ,  si  mon  père  y  est 
sous  un  nom  supposé  ?  et  comment 
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pourra  t  il  me  trouver  ,  puisque  je 
me  cache?  J'ai  pensé  plus  dune  fois 
que  les  gazettes  pourroient  m'ins- 
truire  ;  ma^s  ma  mère  et  ma  bonne 
maman  m'ontdéfenclu  formellement 
de  lire  les  papiers  publics.  Ma  bonne 
maman  ,  deux  jours  avant  sa  mort , 
me  renouvela  encore  cette  défense. 
Elle  me  dit ,  que  depuis  la  révolu- 
tion ,  les  gazetttes  étoient  remplies 
d'impiétés,  ou  contenoient  le  récit 
des  choses  les  plus  abominables  en 
tout  genre.  J'ai  donné  ma  parole 
de  ne  jamais  jeter  les  yeux  sur  ces 
papiers. . .  . 

J'ai  bien  pensé  à  me  confier  à  ma- 
dame Parvis  ,  qui  pourroit  me  con- 
seiller et  prendre  des  informations; 
mais  outre  qu'elle  me  traite  toujours 
un  peu  sèchement,  j'ai  remarque 
qu'elle  parle  beaucoup  et  qu  elle  est 
un  peu  indiscrète  ,  et  si  une  indiscré- 
tion nlloit  exposer  mes  parens  !.... 

M.  Purvis  est  un  excellent  homme, 
mais  il  ne  sort  jamais ,  il  est  très- 
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distrait,  et  s'occupe  uniquement  de 
son  métier. ... 

27  janvier. 

Outre  mes  deux  écolières  ,  miss 
Thornhill  et  madame  Maitland,  je 
vais  en  avoir  encore  une  autre ,  miss 
Dalzel  ;  c'est  madame  Maitland  qui 
me  la  procure. 

Depuis  trois  semaines,  mes  éco- 
lières m'ont]  acheté  deux  camées  , 
un  petit  tableau  de  fleurs  et  quel- 
ques ouvrages  à  Taiguille  ;  tout  cela 
m'a  valu  cinq  guinées.  Avec  cet  ar- 
gent, j'achèterai  plusieurs  choses 
dont  j'ai  besoin  pour  faire  des  fleurs 
artificielles. ... 

4  février. 

Hier  au  soir  ma  bonne  fut  si  mal  y 
qu'après  l'avoir  mise  dans  son  lit,  à 
sept  heures,  je  descendis  en  bas  pour 
supplier  M.  Purvis  de  monter  un  mo- 
ment. J'entrai  dans  la  boutique,  ce 
que  je  ne  fais  jamais.  J'y  trouvai  un 
étranger  très-bien  mis,  quiparloit  à 
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M.  Purvis.  Je n'osois  avancer ,  je  res- 
tois  à  la  porte  ,  espérant  que  l'étran- 
ger s'en  iroit  ;  mais  il  me  regardoit 
d'un  air  surpris  ,  et  parla  tout  bas  à 
M.  Purvis  ,  qui  se  retourna  et  m'api- 
pela.  Je  m'approchai  avec  beaucoup 
de  timidité  ;  l'étranger  m'en  impo- 
soit  ,   et  puis  je  suis  devenue  bien 
sauvage.  Je  priai  M.  Purvis  devenir 
voir  ma  bonne  (ce  que  j'appelle  ici 
ma  tante) ,  il  me  répondit  qu'il  alloit 
me  suivre.  Comme  je  me  retournois 
pour  m'en  aller,  l'étranger  me  fit  une 
profonde  révérence,  que  je  lui  rendis, 
et  je  remontai  bien  vite  dans   ma 
chambre.  M.  Purvis  ne  vint  qu'au 
bout  de  trois  quarts  d'heure;  l'étran- 
ger l'avoit  questionné  tout  ce  temps 
Éurmoi,  ce  qui  m'inquiéta  d'abord. 
Mais  ce  matin,  madame  Purvis  est 
venue  demander  des  nouvelles  de 
ma  bonne  ;  et  elle  est  restée  assez 
long  tt  mps  avec  moi  dans  mon  cabi- 
net,  ce  qui  ne  lui  arrive  jamais.  Elle 
m'a  beaucoup  parlé  do  cet  étranger; 
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il  s'appelle  M.  Godwin ,  il  a  une  im- 
mense fortune,  dont  il  fait  un  usage 
admirable  ,  c'est  un  homme  bien  ver- 
tueux et  bien  pieux ,  et  d'un  âge  res- 
pectable ;  ainsi ,  l'espèce  de  curiosité 
qu'il  a  témoignée  sur  moi  ne  venoit 
que  de  sa  bonté  ,  et  ne  doit  pas  m'in- 
quiéter. 

8  février. 

Je  suis  obligée  de  donner  une  garde 
à  ma  pauvre  bonne;j'aipasséles  deux 
dernières  nuits  à  la  veiller  :  je  suis 
bien  fatiguée  et  encore  plus  affligée. 
Grâce  au  ciel  !  je  puis  subvenir  à 
toutes  les  dépenses  qu'il  faut  faire. 
J'ai  vendu  ma  montre  ,  mon  étui  d  or 
et  mon  étoile  de  diamans. 

20  février. 

Madame  Purvis  gagne  bien  à  être 
connue  ;  le  chagrin  qu'elle  me  voit  et 
les  soins  que  j'ai  de  ma  bonne ,  l'ont 
rendue  aussi  tendre  pour  moi ,  qu'elle 
étoit  froide  dans  les  commencemens. 
Si  cela  continue ,  je  lui  confierai  tous 
mes  secrets. 
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aS  feYiler. 

Ma  bonne  étant  infiniment  mieux 
depuis  plusieurs  jours  ,  j'ai  été  trois 
fois  prendre  du  thé  chez  madame 
Purvis.    Les  deux  premières  il  n'y 
avoit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'elle 
et  Sarah  sa  fdle  ;  mais  aujourd'hui  j'y 
ai  trouvé  M.  Godwin  ,  ce  qui  m'a  d  a- 
bord  interdite  ;  cependant  la  conver- 
sation de  cet  homme  respectable  m'a 
bientôt  assez  intéressée  pour  m'ôter 
toute  ma  timidité.  La  cause  de  son  in- 
térêt pour  moi  est  touchante  et  sin- 
gulière ;  il  est  marié,  et  il  a  une  fille 
unique  de  mon  âge ,  qui  me  ressem- 
ble ,  à  ce  qu'il  dit ,  comme  deux  gout- 
tes d'eau.  Elle  est  en  Portugal  (pays 
où  M.  Godwin  a  passé  vingt  ans). 
Cette  jeune  personne   est  dans  un 
couvent ,  avec  le  dessein  de  s'y  faire 
religieuse.  M.  Godwin  ne  veut  pas 
qu'elle   prononce    ses   voeux   avant 
l'âge  d(î  vingt  un  ans;   mais  11  dé- 
sire qu'elle  persévère  ,  et  c'est ,  dit- 
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il ,  parce  qu'il  l'aime  passionnément, 
qu'il  le  souhaite,  afin  de  n'avoir  ja- 
mais à  craindre  pour  elle  les  séduc- 
tions du  monde ,  et  afin  d'être  assuré 
de  son  bonheur  éternel.  Un  père  qui 
pense  ainsi  pour  une  fille  unique  ,  a 
certainement  une  piété  parfaite ,  sur- 
tout quand  il  a  une  grande  fortune. 
M.  Godwin  m'a  montré  une  bienveil- 
lance dont  je  suis  bien  touchée  ;  il 
m'a  beaucoup  louée  de  ne  vouloir 
pas  jouer  de  la  harpe  ou  chanter  dans 
des  concerts.  Il  m'a  fait  toutes  les 
offres  de  services  imaginables  ,  et 
m'a  donné  d'excellens  conseils.  Il 
m'a  demandé  si  j'avois  des  livres 
français  ?  j'ai  répondu  que  j'en  man- 
quois  absolument ,  n'ayant  personne 
pour  me  guider  dans  mes  lectures. 
Il  a  dit  qu'une  jeune  personne  ne  pou- 
voit  être  trop  prudente  à  cet  égard  ; 
il  a  même  blâmé  la  lecture  des  ro- 
mans les  plus  honnêtes;  en  tout ,  il 
est  très  austère ,  mais  il  est  bon  et 
extrêmement  obligeant.  îl  a  dit,  sans 
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que  je  le  lui  demande  ,  qu'il  m'en- 
verioit  des  livres. 

Ce  1  "■.  mars. 

M.  Godwin  m'a  en\oyé  des  livres  , 
et  le  choix  qu'il  a  fait  ,  prouve  bien 
sa  piété.  Ses  livres  sont  :  les  Sermons 
de  Bourdaloue^  que  je  ne  connoissois 
que  de  réputation;  le  Petit  Carême 
de  Massillon ,  que  j'avois  déjà  lu 
avec  ma  bonne  maman  ;  et  les  Nuits 
dYoïing^  en  français  ,  que  je  ne  c Da- 
nois pas  du  tout. 

3  mars. 

J'ai  une  nouvelle  ëcolière,  surm^ 
seule  réputation  ;  c' ^sl  mistriss  Stop- 
ford,  qui  a  fait  demander  à  me  voir 
ce  matin.  Madame  Purvis  m'a  dit 
qu'elle  la  connoissoit  de  nom  ;  que 
c'c'toit  une  jeune  dame  très-riche  et 
très  honnête.  Je  l'ai  reçue;  elle  n'est 
pas  dehi  première  jeunesse  ,  mais  elle 
est  fort  agréable,  elle  chante  assez 
bien,  et  veut  apprendre  à  s'accom- 
pagner de  la  harpe.  Je  lui  ai  déjà 
donné  une  leçon. 
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4  mars. 

Enfin,  j^ai  fait  toute  ma  coniidence 
àmadamePurvis,  et  l'extrême  amitié 
qu^elle  me  montre  depuis  quelque 
temps  ,  méritoit  bien  cette  preuve  de 
confiance*  Elle  m'a  promis  de  lire 
toutes  les  gazettes ,  de  feuilleter  les 
anciennes  ,  de  m'en  rendre  compte , 
et  de  prendre  d'ailleurs  toutes  les  in- 
formations possibles.  Ce  soir  elle  est 
revenue  chez  moi,  pour  me  conseiller 
de  tout  confier  à  M.  Godwin  ;  elle 
în^afait  observer  que  je  dois  compter 
entièrement  sur  le  zèle  et  les  services 
d'un  homme  si  bon  et  si  vertueux,  e  t 
qui  peut  m'étre  si  utile  par  ses  amis  ^ 
ses  correspondances,  sa  sagesse  et  ses 
lumières.  J'ai  trouvé  ce  conseil  excel- 
lent ,  et  il  a  été  convenu  que  madaniQ 
Purvis  parlera  demain  à  M.  Godwin , 
en  lui  demandant,  de  ma  part,  un  se- 
cret inviolable.  Enfin  ,  je  puis  donc 
espérer  à  présent  de  découvrir  où 
sont  mes  parens  :  que  cette  idée  est 
consolante  !  . . . 
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b  mars. 


L'excellent  M.  Godwin  a  reçu  ma 
confidence  avec  la  plus  touchante 
sensibilité  ,  il  veut  me  parler  là-des- 
sus ;  je  le  verrai  ce  soir  chez  madame 
Purvis, 

6  mars. 

Je  suis  dans  Tenchantement  de  ma 
conversation  avec  M.  Godwin.  Cet 
homme  incom  parable  m'a  promis  for. 
mellement  de  découvrir  où  sont  mes 
parens.  Par  un  bonheur  singulier  il 
se  trouve  qu'il  a  une  collection  com- 
plète de  tontes  les  gazettes  faites  de- 
puis la  révolution.   11  va  les   relire 
tputes.  Il  m  il  dit  qu'il  étoitsiir  d'a- 
voir vu  le  nom  d'Armilly  plusieurs 
fois  dans  lesgazettes,qu 'il  se  souvient 
même  positivement  que  ces  articles 
Indiquoient  les  lieux  où  se  trouvoit 
<  ette  famille  ,  qu'il  est  certain  aussi 
(pi'un  des  lieux  indiqués  étoit  l'Fs- 
p.'igne  ,  mais  qu'il  ne  se  rappelle  plus 
pile  temps,  ni  l'époque,  ni  les  nu- 
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méros  des  gazettes.  Il  faudra  qu'il  re- 
lise tous  ces  papiers;  c'est  un  travail 
immense  et  de  plusieurs  mois  ,  si  le 
hasard  ne  le  fait  pas  tomber  tout  de 
suite  sur  les  articles  que  nous  cher- 
chons. Je  lui  ai  dit  que  j 'a vois  ap- 
pris en  Hollande ,  par  la  gouvernaute 
d'Emilie  ,  qui  Tavoit  lu  dans  un  jour- 
nal imprimé ,  que  l'on  avoit  rendu  la 
liberté  à  ma  tante  de  Palmène ,  mais 
que  je  n'osois  pas  lui  écrire  de  peur 
de  la  compromettre  y  et  puis  ,  parce 
que  je  ne  savoiscomment  faire  mettre 
à  la  poste  une  lettre  à  son  adresse , 
sans  risquer  de  faire  soupçonner  qui 
je  suis.  Il  a  fort  approuvé  cette  pru- 
dence ,  et  il  m'a  conté  ,  à  ce  sujet, 
qu'un  émigré  de  sa  connoissance 
ayant  écrit  dernièrement  à  sa  mère , 
de  la  manière  la  plus  réservée  ,  la 
lettre  avoit  été  ouverte  à  la  poste,  et 
que  pour  cela  seulement  la  pauvre 
mère  a  été  remise  en  prison.  Cela 
fait  frémir!  quelle  prudence  il  faut 
avoir  ! , , .  M.  Godwdn  ^  qui  a  des  cor- 
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respondans  partout ,  se  charge  de 
faire  remettre ,  par  une  occasion 
sûre  ,  à  ma  tante  et  à  M.  Duplessis 
des  lettres  que  j'écrirai  demain.  En 
outre,  il  va  sur-le-champ  écrire  en 
Espagne  ,  pour  savoir  si  mes  parens 
y  sont  encore. .  .  Je  fondois  en  lar- 
mes ;  tandis  qu'il  me  disoit  tout  cela , 
il  pleuroit  aussi.  En  me  quittant  il 
m'a  dit  :  Soyez  bien  tranquille  ,  ma- 
demoiselle ,  Je  suis  père  ,  je  me  mets 
à  la  place  de  M.  d'Armilly  ,  je  par- 
tage vos  peines ,  mais  je  sens  les  sien- 
nes. Dans  quelque  lieu  qu'il  puisse 
être,  je  le  découvrirai,  et  je  vous  con- 
duirai moi-même  dans  ses  bras. . . . 
Quelle  bonté  adorable  ! ...  Il  m'a  de- 
mandé une  chose  que  madame  Pur- 
vis  trouve  très-prudente  ,  c'est  de  ne 
confier  nos  secrets  à  qui  que  ce  soit 
sans  son  aveu.  L'esprit  de  parti  a  fait 
à  ma  famille  des  ennemis  irréconci- 
liables; d'ailk'urs  INI,  Godwin  m'a 
fait  entendre  (ju'il  a\oit  de  {)uissans 
znotifs  de  craindre  tout  pour  moi ,  si 
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lonme  connoissoît.  Enfin ,  il  est  bien 
juste  que  jene fasse  pas  une  démarche 
importante ,  sans  y  être  autorisée  par 
ce  protecteur  généreux  que  la  provi- 
dence me  donne.  J'ai  donc  promis  ce 
qu'il  désiroit ,  il  a  reçu  ma  parole ,  et 
sûrement  je  la  tiendrai  scrupuleuse- 
?nent.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
qu'il  m'a  beaucoup  pressée  de  ne  plus 
(donner  de  leçons,  en  m'offrant  de 
me  prêter  tout  l'argent  dont  j'aurai 
besoin  pour  ma  bonne  et  pour  moi. 
Mais ,  quels  que  soient  mon  respect 
et  ma  reconnoissance  pour  lui  ^  j  ai- 
me mille  fois  mieux  vivre  de  mon 
travail  que  d'emprunter ,  et  de  faire 
des  dettes  que  mes  parens  seroient 
obligés  de  payer.  J'ai  positivement 
refusé  ses  offres ,  mais  en  le  remer- 
ciant comme  je  le  devois Dieu 

bénisse  cet  homme  bienfaisant  ! . . . 


£2  mars. 


Aujourd'hui,  comme  je  donnois 
UïiQ  leçon  à  madame  Stopford ,  mii'. 
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dame  Pur  vis  est  rentrée  pour  m'ap- 
porter ,  de  la  part  de  M.  Godwin , 
les  quatre  Fins  de  V Homme  ,  de 
Nicole  ,  qu'il  m'a  conseillée  de  lire. 
Madame  Purvis  a  mis  le  livre  sur  la 
table  ,  et  s'en  est  allée.  Alors  mis- 
triss  Stopford  a  dit  :  Je  suis  sûre  que 
c'est  un  livre  de  dévotion,  puisque 
c'est  M.  Godvs^in  qui  le  prête.  Vous 
connoissez  donc  M.  Godwin?  ai-je 
repris.  Je  le  connois  seulement  de 
réputation,  a-t  elle  répondu,  mais 
c'en  est  assez  pour  savoir  que  c'est 
un  saint  et  le  meilleur  de  tous  les 
hommes.  Là  dessus  elle  m'en  a  cité 
des  traits  véritablement  admirables, 
et  que  madame  Purvis  ne  m'avoit 
pas  contés.  Cet  éloge  n'est  pas  sus^ 
pect  d'une  personne  qui  ne  lui  a  ja- 
mais parlé  ;  on  ne  peut  pas  croire 
que  l'amitié  la  fasse  exagérer.  Quel 
bonheur  qu'un  tel  lionuue  ait  bien 
voulu  se  charger  de  mes  aHairos  !  Jô 
dois  aussi  bien  de  la  reconnoissance 
à  madame  Purvis  ,  pour   ses  bon» 
Q,.  I 
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conseils  et  pour  la  tendresse  qu'a 
a  pour  moi.  Je  ne  puis  donner  une 
idée  de  ses  intentions.  Elle  m'en- 
voie continuellement  toutes  sortes 
de  petits  présens  en  bonbons  ,  pâtis- 
series ,  confitures  ,  et  l'autre  jour 
elle  a  fait  faire  des  glaces  ,  afin  de 
m'en  envoyer  ;  enfin,  je  ne  crois  pas 
qu'elleait  plus  d'affection  pour  SaraU 
que  pour  moi. 

18  mars, 

La  santé  de  ma  bonne  est  toujours 
moins  mauvaise  depuis  plus  de  huit 
jours,  mais  sa  tète  est  plus  dérangée 
que  jamais. 

M.  Godwin  veut  que  je  fasse  con- 
îioissance  avec  sa  femme  ,  qui  est  un 
ange  comme  lui.  Elle  vit  dans  la  re- 
traite à  quinze  milles  de  Londres  ;  elle 
viendra  la  semaine  prochaine ,  et  je 
la  verrai.  M.  Godwin  nons  a  conté 
hier ,  à  madame  Pur  vis  et  à  moi , 
rhistoire  de  son  mariage;  elle  est 
admirable,  M.  Godwin?  dès  l'âge  de 
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quinze  ans ,  étoit  d'une  telle  dévo- 
tion, qu'il  vouloit  absolument  se 
faire  moine.  Il  s'enferma  dans  un 
couvent  de  Portugal ,  qui  est  beau- 
coup plus  austère  que  nos  religieux 
de  la  Trappe  ;  par  exemple,  il  cou- 
choit  sur  un  lit  dont  on  ne  peut , 
dit  il ,  donner  Tidée  qu'en  le  com- 
parant à  une  grande  vergette  ;  il  dor- 
îiioit  sans  draps  sur  ce  crin  ainsi  pos(^', 
qui  le  piquoit  de  tous  côtés.  D'heure 
en  heure  ,  pendant  toute  la  nuit ,  un 
religieux  passoit  dans  tous  les  corri- 
dors avec  une  grosse  sonnette,  en 
criant  :  veillez  pour  prier ,  et  sou- 
%'euez  vous  de  la  mort /(cela  est  bien 
frappant.  )  Il  portoit  toujours  une 
ceinture ,  une  espèce  de  collier  et  des 
bracelets  placés  sur  la  peau ,  et  rem- 
plis de  petites  pointes  de  fer.  Il  avoit 
pour  toute  nourriture ,  du  gros  jiain 
noiret  de  Teau.  Il  a  vécu  comme  cela 
cinq  ans.  Au  bout  de  ce  temps  son 
père  tombant  dangereusement  ma- 
lade, le  rappela ,  et  il  le  soigna  doux 
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^ns.  Son  père  mourut ,  et  enrendanf: 
le  dernier  soupir ,  il  lui  recommanda 
de  prendre  soin  des  enfans  de  soi> 
ami  intime  qui  étoit  mort  ruin6 
M.  Godwin  se  mit  à  la  tète  des  af- 
faires de  cette  famille  ,  et  plaça  tous 
les  garçons  ;  il  restoit  une  fille  ,  à  la- 
quelle M.  Godwin  voulut  faire  une 
pension,  ce  qu'elle  refusa,  par  délica- 
tesse. M.  Godwin  ,  touché  de  ses 
vertus  ,  l'épousa  ,  uniquement  pour 
lui  assurer  un  sort;  cen'étoit  pas  du 
tout  par  amour ,  car  ellô  étoit  fort 
laide  et  plus  âgée  que  lui.  Voilà 
comment  il  s'est  marié ,  regrettant 
toujours  de  n'avoir  pu  suivre  sa  vo- 
cation. Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ap- 
prouve celle  de  sa  fille ,  et  qu'il  soit 
charmé  qu'elle  veuille  se  faire  reli- 
gieuse. Il  est  bien  tendre  père;  il  est 
toujours  aussi  frappé  de  ma  ressem- 
blance avec  sa  fille  :  elle  lui  fait  telle- 
ment illusion  ,  que  ,  quelquefois  en 
me  regardant ,  il  tombe  dans  une 
totale  distraction  p  ensuite  il  sou- 
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pire  et  il  rêve.  Je  crois  que ,  mal- 
gré lui ,  il  s'afflige  ,  en  pensant  que 
lorsque  sa  fille  aura  fait  ses  vœux  , 
il  sera  séparé  d'elle  sans  retour  ,  et 
sa  piété  condamne  ce  mouvement  , 
qui  est  pourtant  bien  naturel. 

Madame  Purvis  m'a  dit  que  M.  God- 
vvin  ,  quoique  dans  le  monde  ,  vit 
toujours  avec  une  extrême  austérité; 
mais  il  s'en  cache  ,  pour  ne  pas  pa- 
roître  singulier  :  on  ne  croiroitpas, 
à  le  voir,  qu'il  jeune  si  souvent  et 
qu'il  porte  toujours  un  cilice  ,  car  il 
est  très  gras  ;  mais  c'est  qu'il  est  ac- 
coutumé à  ce  genre  de  vie  depuis  sa 
première  jeunesse. 

a5  mars. 

M.  Godvvm  cherche  toujours  une 
occasion  pour  envoyer  mes  lettres 
à  ma  tante  et  au  bon  M.  Duplesssis , 
mais  il  n'en  a  pas  encore  trouve  d'as- 
sez sure  à  son  gré.  II  est  en  tout  d'une 
t(3lle  prudence,  fju'd  n'a  pas  voulu 
décitlément  que  INJ.  Purvis  Ait  mis 
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dans  nos  secrets ,  disant  qull  est  trop 
distrait,  que  d'ailleurs  il  ne  nous  se- 
roit  utile  en  rien  ,  et  que  c'est  une 
indiscrétion  de  faire  une  confidence 
importante  sans  nécessité. 

Je  n'enseigne  plus  madame  Stop- 
ford,  qui  ne  peut  plus  prendre  de  le- 
çons ,  parce  qu'elle  va  faire  un  long 
voyage.  La  veille  de  son  départ,  elle 
m'a  encore  parlé  de  M.  Godwin  avec 
enthousiasme;  elle  venoitde  voir  une 
famille  d 'émigrés  à  laquelle  il  a  rendu 
des  services  inouïs;  mais  il  ne  se  vante 
jamais  de  ces  choses-là;  c'est  pour- 
quoi je  ne  sa  vois  pas  un  mot  de  toute 
cette  histoire. Chaque  jour  augmente 
ma  vénération  pour  lui. 

J'ai  acquis  deux,  écolières  de  plus  : 
j'en  ai  cinq  à  présent  ;  quand  j'en 
aurai  six,  je  n'en  prendrai  plus  de 
nouvelles  ,  afin  de  me  réserver  assez 
de  temps  pour  mes  études  particu- 
lières. 

Je  savonne  et  je  repasse  très-bien  à 
présent.  Je  compte  beaucoup  mieux^ 
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je  connois  bien  les  monnoies  anglai- 
ses, j'en  ai  arrangé  une  petite  col- 
lection dans  une  boîte,  et  j'aiéciit 
sur  chaque  pièce  le  nom  et  la  valeur. 
J'apprends  aussi  de  M.  Purvis  les 
noms  etlcs  propriétés  des  drogues;  il 
m'adonne  des  échantillons  de  tout(  s 
celles  qui  ne  sont  pas  des  poisons ,  co 
qui  me  fai  t  une  petite  pharmacie  bien 
jolie.  Enfin,  je  ne  néglige  aucun 
moyen  d'apprendre  quelque  chose 
de  nouveau.  M.  Purvis  est  très-bon 
botaniste;  il  a  été  charmé  de  voir 
que  je  savois  un  peu  de  botanique,  il 
m'en  a  donné  quelques  leçons  ,  et  il 
m'aprété  un  bien  bel  herbier  gravé. 

a  avril. 

J'ai  eu  ce  matin,  pour  la  première 
fois  ,  une  dispute  assez  vive  avec  ma- 
dame Purvis.  Je  sens  tous  les  égards 
que  mérite  son  âge ,  et  toute  la  re- 
connoissance  que  je  lui  dois  ;  cepen- 
dant je  ne  crois  pas  avoir  eu  tort. 
Voici   exactement  notre  conversa- 
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tion  :  Madame  Godwin  doit  arriver 
ces  jours-ci;    madame  Parvis  étoic 
seule  avec  moi  ce  matin  dans  mon 
cabinet  ,   pendant  que  ma  pauvre 
bonne  dormoit  encore  dans  notre 
chambre  ;  l'entretien  est  tombé  sur 
madame  Godwin  ,  et  madame  Pur- 
vis  m'a  dit  qu'elle  m'exhortoit  à  tout 
mettre  en  usage  pour  plaire  à  cette 
respectable  dame.  J'ai  répondu  que 
j'avois  un  grand  désir  d'obtenir  l'ami- 
tié de  la  femme  de  M.  Godw^in.  Et 
de  plus  ,  a  repris  madame  de  Pur- 
vis  ,  vous  y  avez  aussi  un  grand  in- 
térêt. —  Comment?  —  C'est  que  si 
vous  lui  plaisez,  je  suis  persuadée  que 
M.  Godwin  ,  qui  vous  aime  comme 
un  père ,  lui  proposera  de  vous  pren- 
dre chez  elle  ;  il  ne  me  l'a  pas  dit , 
mais  connoissant  sa  bonté ,  je  n'en 
doute  pas.  —  Je  croîs ,  moi ,  madame, 
que  vous  tous  trompez.  Il  faudroit 
que  j'abandonnasse  ma  bonne  ,  et 
certainement  M.    Godw^in  est  loin 
d'avoir  une  telle  idée...»  —  JL'a^ 
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handonner?  à  Dieu  né  plaise  que  je 
vous  conseille  une  semblable  chose  ! 
On  la  mettroit  en  pension  chez  un 
bon  chirurgien  ,  on  lui  loueroit  un 
meilleur  appartement  que  celui-ci , 
elle  auroit  une  servante  et  une  garde, 
elle  seroit  infiniment  mieux  qu'ici, 
elle  guériroit  peut-être;  voyez  que 
d'avantages  seulement  pour  elle  ! . . . 
—  Mais  qui  paieroit  toute  cette  dé- 
pense pour  ma  bonne  ? . . .  —  M.  God- 
win  se  trouveroit  trop  heureux  dfî 
faire  cette  bonne  action.  —  J'en  suis 
persuadée  ;  mais  cette  action  m'ap- 
partient,  j'en  sens  tout  le  prix,   et 
je  ne  la  céderai  à  qui  que  ce  soit.  Si 
i'acceptois   un  asile  chez  madame 
Godwin  ,  je  ne  pourrois  plus  dispo- 
ser do  mon  temps ,  je  ne  pourrois 
]>lus  donner  de  leçons;  par  consé- 
quent je   n'aurois   plus  de  moyens 
pour  l'aire  subsister  ma  bonne  ,  et ,  je 
vous  le  ré[)ète  ,  je  x\i\  souffrirai  point 
qu'un  autre  me  suj>[)l  e  à  cet  éi;arJ. 
—  Ecoutez,  ma  chère  douiolselle  , 
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parlons  raison.  Votre  bonne  est  con* 
■damnée  par  les  médecins  ,  elle  ne 
recouvrera  jamais  ni  la  santé  ,  ni  la 
raison ,  mais  elle  peut  végéter  encore 
long  temps  dans  l'état  où  elle  est. 
Songez  que  la  vie  que  vous  menez 
finira  par  détruire  votre  propre  santé 
et  toute  votre  fraiclieur.  Songez  com- 
bien il  est  malsain ,  et  même  dérai- 
sonnable ,  de  coucher  toutes  les 
nuits  dans  la  chambre  d'une  personne 
si  infirme ,  et  dont  la  tète  est  alié- 
née !  D'un  moment  à  Tautre  il  peut 
lui  prendre  des  accès  de  fureur  dont 
vous  seriez  la  victime  ;  cela  fait  fré-f 
mir  ! . . . .  Ce  que  je  vous  propose  , 
seroit  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  madame  Koussel,  et  en  même- 
temps  vous  rendroit  une  honnête 
liberté ,  et  vous  affranchiroit  des 
dangers  affreux  que  vous  courez 
continuellement.  —  Non ,  madame , 
je  ne  crains  point  ma  bonne  ;  elle 
n'a  plus  sa  tête,  il  est  vrai ,  mais  elle 
a  conservé  son  cœur ,  elle  me  con- 


nolt  et  m'aime  toujours.  —  Dans  la 
situation  où  elle  est ,  elle  ne  se  sou- 
viendroit  plus  de  vous  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  d'absence.  —  Jô 
n'en  crois  rien,  mais  du  moins  je  suis 
certaine  que  moi  je  ne  l'oublierois 
pas ,  et  que  je  ne  pourrois  vivre  avec 
le  remords  de  l'avoir  quittée  volontai- 
rement— Faites  une  autre  réflexion  ; 
il  est  possible  que ,  contre  notre  at- 
tente ,  vous  passiez  encore  quelques 
années  sans  retrouver  vos  parens  ; 
Dieu  seul  peut  savoir  comment  finira 
tout  ceci;  ne  seroit  il  pas  prudent, 
dans  cette  incertitude  ,  de  vous  assu- 
rer un  asile  honorable,  et  de  vous 
mettre  sous  la  protection  d'une  dame 
vertueuse  ,  immensément  riche,  qui 
peut  s'attacher  à  vous,  et  par  la  suite 
vous  assurer  une  fortune  considéra- 
ble ?  Votre  extérieur  aquelqiiechose 
de  si  enfantin,  que  l'on  ne  peut  pas 
encore  ,  en  vous  voyant ,  vous  regar- 
der comme  une  jeune  personne;  vous 
n'avez  Tairque  d'uue  enfant,  mais 
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VOUS  allez  avoir  quatorze  ans;  dans 
un  an ,  votre  figure  sera  peut  être 
formée  ,  et  alors  il  sera  bien  peu 
convenable  de  vivre  ainsi  toute  seule 
sans  aucun  mentor  ;  soyez  sûre  que 
de  cette  manière  vous  exposeriez 
cruellement  votre  réputation. ...  — 
Je  saurai  la  conserver  irréprochable, 
en  vivant  dans  la  retraite  et  dans 
Tobscurité.  En  un  mot,  ma  chère 
madame  Purvis  ,  je  dois  à  madame 
Roussel  une  reconnoissance  sans  bor- 
nes ;  Je  lui  ai  [promis ,  depuis  qu'elle 
est  malade ,  de  la  soigner  constam- 
ment et  de  ne  la  jamais  quitter,  et 
rien  dans  le  monde  n  3  pourra  me  faire 
manquera  cet  engagement.  —  Et  si 
Tos  parens  sont  en  Espagne  ,  et  s'ils 
TOUS  mandent  de  les  aller  rejoindre? 
—  S'ils  sont  en  Espagne,  j'irois  les 
rejoindre  quand  ils  ne  me  rapelle- 
roicnt  pas  ,  à  moins  qu'ils  ne  me  le 
dé  fendissent,  mais  j'emmènerois  ma- 
dame Roussel;  vous  savez  que  ies  mé- 
decins s'accordent  à  dire  que  de  longs 
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voyages  lui  feroient  du  bien  ,  surtout 
par  mer.  —  Et  si  votre  famille  étoit 
dans  le  nord?  s'il  falloit  faire  beau- 
coup de  chemin  en  voiture  ? 

—  J'emmenerois  toujours  madame 
Boussel. ...  —  Je  doute  qu'elle  fut 
en  état  de  soutenir  un  long  voyage 
par  terre  ,  à  moins  de  s'arrêter  sou- 
vent,et  de  voyager  avec  une  extrême 
lenteur. ...  —  Je  m'arrétetois  ,  et  je 
voyagerois  à  petites  journées.  — 
En  allant  rejoindre  une  famille  ché- 
rie? —  Je  la  reverrois  plus  tard  , 
il  est  vrai ,  mais  elle  ne  m'en  rece- 
vroit  qu'avec  plus  de  plaisir  et  de 
tendresse  ;  j'aurois  rempli  un  de- 
voir sacré.  Je  connois  mes  parens, 
je  suis  sûre  qu'ils  me  prescriroieni 
tout  ce  que  la  reronnoissance  m'ins- 
pirent pour  madame  Roussel.  —  En 
vérité  ,  mademoiselle  ,  je  ne  puis 
voir  dans  vos  projets  ,  à  cet  égard  , 
qu'une  obsiination  tout  à  fait  extra- 
vagante. Ces  paroles  prononcées  du 
ton  le  plus  sec  ,  me  causèrent  beau 
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coup  d'ëmotion.  J'ose  croire  ,  ma- 
dame ,  répondis  je  ,  que  M.  Godwin 
ne  me  désapprouveroit  pas.  Madame 
Purvis  ne  répliqua  rien  ,  et  rêva  un 
moment.  Ensuite  elle  me  dit  :  Je  né 
puis  vous  cacher  que  mon  mari  voit 
avec  beaucoup    de  peine  madame 
Roussel  dans  notre  maison  ,  et  (pie 
je  ne  réponds  pas  de  pouvoir  l'enga- 
ger à  la  garder  encore  long  -  temps. 
A  ces  mots  je  n'ai  pu  retenir  mes 
larmes.  Je  serai  bien  affligée  de  vous 
quitter ,  madame , ai- je  répondu;  ce- 
pendant je  m'y  résoudrai  sans  balan- 
cer ,  si  ma  bonne  ne  peut  rester  chez 
vous.  Pensez-y  bien ,  me  dit  madame 
Purvis  en  se  levant ,  et  réfléchissez, 
mademoiselle  ,   à  tout  ce   que  j'ai 
eu  riionneur  de  vous  dire.   Soyez 
convaincue  ,  madame  ,  ai  je  repris, 
que  vous  me  retrouverez  dans  tous 
les  momens  les  sentimens  que  je 
viens  de  vous  montrer.  Madame  Pur- 
vis est  sortie  fort  en  colère.  Juste- 
ment ma  bonne  seréveilloitetm'ap» 


peloit.  Que  sa  voix  m'a  paru  douce  et 
touchante  dans  cet  instant  ! . .  .  J'ai 
volé  vers  elle,  jeTai  aidée  à  se  lever, 
je  l'ai  conduite  dans  son  fauteuil ,  je 
lui  ai  donné  une  tasse  de  bouillon  que 
je  fais  pour  elle.  Jamais  je  ne  lai  ser- 
vie avec  tant  de  plaisir ,  jamais  je  n'ai 
senti  au  fond  de  mon  ameune  satis- 
faction plus  pure  !  Je  ne  pouvois  la 
regarder  sans  être  attendrie  !. . .  L*in- 
téressante  et  chère  créature  me  sou- 
rioit  et  me  serroit  les  mains.  J'ai 
pressé  les  siermes  contre  mon  cœur , 
en  renouvelant ,  avec  délice,  la  pro- 
messe sacrée  qu'elle  a  reçue  de  moi... 
—  Cette  après-midi  madame  Parvis 
est  venue  me  chercher.  M.  God\Yin 
étoit  chez  elle  ;  elle  amenoit  Sarah, 
pour  rester  avec  ma  bonne.  Je  l'ai 
suivie ,  elle  avoit  un  air  embarrasé  , 
mais  très  adouci.  Quand  nous  avons 
été  dans  son  salon  ,  A\e  m'a  avoué 
qu'elle  avoit  tout  conté  à  M  GodAvin, 
•telle  aajouté,avec  beaucoup  de can* 
deur  ,  qu'il  lui  donnoit  entièi'emOnt 


^08  LES     I^ETItS 

tort  (ce  qui  m'a  fait  bien  plaisir)* 
M.  Godwin  est  un  ange,  il  a  pris  la 
parole  pour  gronder  encorelapauvre 
madame  Purvis.  Cet  excellenthomme 
a  dit  qu'il  avoit  en  effet  pour  moi  les 
sentimens  d'un  père ,  mais  que  par 
cette  raison ,  il  désiroit  surtout  me 
voir  remplir  tous   mes  devoirs  ;  il 
a  loué  mon  attachement  pour  ma 
bonne ,  et  a  répété  plusieurs  fois  que 
je  dois  la  soigner  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  Madame  Purvis  s'est  excusée 
sur  Tintérét  extrême  qu'elle  prend  à 
mon  sort  ;  elle  m'a  dit  des  choses  tou- 
chantes ;  je  l'ai  embrassée  de  toute 
mon  ame  ;  et ,  en  effet ,  je  ne  dois 
pas  lui  en  vouloir  ,  car  son  tort  ne 
vient  que  d'un  zèle  mal  entendu.  J'ai 
montré  mon  inquiétude  sur  cequ'elle 
m'a  dit  que  M.  Purvis  ne  vouloit  pas 
garder  ma  bonne  ;  M.  Godwin  s'est 
chargé  de  lui  parler  et  de  lui  faire 
sentir  combien  il  seroit  inhumain  de 
la  renvoyer;  mais  M.  Godwin  m'a 
prescrit  de  n'en  pas  dire  un  mot  à 
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M.  Purvis  ,  parce  que  la  seule  chose 
qui  le  retient ,  est  l'idée  que  je  ne 
m'en  cloute  pas,  et  que  je  compte 
entièrement  sur  Tamitië  qu'il  me  té* 
moigne  ;  ainsi  je  ne  lui  en  parlerai  ja- 
mais. Que  deviendrois- je ,  bon  Dieu, 
si  je  n'étois  pas  guidée  par  les  con- 
seils d'un  homme  si  prudent  >  si  éclai- 
ré ,  et  si  parfait  en  toutes  choses  î 

Ce  i3  avrils 

J*ai  d'aujourd'hui  mes  six  écolières; 
c'est  M.  Godwin  qui  n\'a  complété  ce 
nombre ,  en  me  procurant  miss  Den- 
nis,  âgé'  de  quinze  ans,  et  fille  d'un 
marchand  de  la  cité.  Cette  pauvre 
jeune  personne  est  bien  disgraciée  de 
la  nature  ;  elle  est  horriblement  mar- 
quée de  la  p(?tite  vérole  et  très-bo3- 
sue  ,  c'est  pourquoi ,  dit  on ,  ses  pa- 
rens  veulent  hii  donner  beaucoup 
de  talens.  Elle  me  paye  comme  deux 
écolières  ;  car  ,  outre  la  harpe  ,  je  lui 
enseigne  le  dessin. 
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i5  avril. 

J'ai  vu  hier  madame  Godwini 
M.  Godwin  a  eu  riionnéteté  de  l'ame- 
ner dans  mon  cabinet,  où  il  entroit 
lui-même  pour  la  première  fois.  Ma- 
dame Godwin  m'a  fait  beaucoup  de 
caresses,  et  ma  invitée ,  d'une  ma^ 
nière  pressante  ,  à  aller  dîner  quel- 
quefois chez  elle.  J'ai  répondu  que 
cela  m'étoit  impossible ,  à  cause  de 
ma  bonne ,  et  que  je  m'étois  fait  la 
loi  (le  ne  sortir  que  pour  aller  à  l'é- 
glise et  pour  prendre  l'air  une  demi- 
heure  de  temps  en  temps.  Malgré 
cela  ,  elle  continuoit  de  me  presser 
d'une  manière  si  singulière ,  que  j'en 
étois  embarrassée  ,  lorsque  M.  God- 
win est  venu  à  mon  secours  ,  en  ap- 
prouvant positivement  mon  refus. 
Comme  je  dois  tout  dire  dans  cô 
journal ,  j'avoue  que  madame  God- 
win a  un  extérieur  extraordinaire  et 
repoussant.  Il  y  a  dans  ses  manières 
je  ne  sois  quoi  de  décidé ,  et  en  méma- 
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temps  de  contraint,que  je  n'ai  jamais 
vu  qu'à  une  seule  personne,  madame 
Stopford.  Mais  cette  dernière  étoit 
belle  et  jeune  encore  ,  au  lieu  qu« 
madame  Godwin  est  excessivement 
laide  et  fort  âgée  ,  sans  avoir  l'air  vé- 
nérable. Elle  parle  un  très  mauvais 
anglais  ,  et  elle  emploie  des  expres- 
sions tout  à  fait  étranges.  Elle  n'a  vé- 
cu que  dans  la  retraite  et  en  pro- 
vince ;  elle  n'a  aucun  usage  du  mon- 
de ;  je  crois  qu'elle  manque  absolu- 
ment d'éducation  et  d'esprit.  M .  God- 
win n'en  est  que  plus  estimable  d'a- 
voir fait  un  tel  mariage  ;  il  a  infini- 
ment d'esprit  et  des  manières  fort 
nobles.  Je  suis  sure  qu'il  voit  parfai- 
tement les  ridicules  de  sa  femme  ; 
j'ai  même  remarqué  qu'il  a  été  em- 
barrassé, deux  ou  trois  fois,  des  cho- 
ses qu'elle  disoit  ,  et  qu'il  lui  a  fait 
plusieurs  signes  ;  mais  elle  a  une 
belle  ame  et  une  grande  dévotion, 
et  c'en  est  assez  j^our  que  M.  God- 
win la  chérisse.  Il  ne  parle  jamais 
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d'elle  qu'avec  le  plus  grand  respect  3 
parce  qu'il  n'est  véritablement  frap- 
pé que  de  sa  vertu.  Madame  Godwiri 
m'a  priée  de  jouer  de  la  harpe  et  dé 
chanter.  J'ai  bien  vu  que  les  paroles 
de  mes  romances  choquoient  un  peii 
M.  Godwin  ,  parce  qu'elles  n'expri- 
ment que  l'arnour  (il  ne  va  jamais  aux 
spectacles  à  cause  de  cela).  Pendant 
que  je  chantois  ,  il  me  regardoit  tris- 
tement, et  il  étoit  fort  rouge.  J'étois 
vraiment  honteuse,  en  pensant  que  je 
faisois  rougir  un  homme  ,  mais  c'est 
que  M.  Godv^in  est  réellement  un 
saint  ;  ce  n'est  pas  une  façon  de  parler. 
Il  a  dit  que  l'on  devroit  bien  faire  , 
pour  les  jeunes  personnes  ,  des  can- 
tiques et  des  romances  morales;  cette 
idée  est,  en  effet,  très-bonne,  et  pour 
moi ,  je  sens  que  je  chanteroismieux^ 
si  j'avois  à  exprimer  la  piété  filiale, 
la  reconnoissance  et  l'amitié  frater- 
nelle. 
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Ce  I*'.  mai. 

La  pauvre  miss  Dennis  n'a  aucune 
disposition  ni  pour  le  dessin ,  ni  pour 
lamusique.  Elle  vient  communément 
toute  seule  chez  moi ,  mais  sa  mère 
l'amène  quelquefois  ,  et,  d'après  la 
manière  dont  la  mère  et  la  fille  me 
parlent  de  M.  Godvvin^  je  présume 
que  cet  homme  charitable  est  le 
bienfaiteur  de  cette  famille  ,  et  que 
c'est  lui  qui  paye  les  maîtres  de  miss 
Dennis.  Cela  me  fait  bien  de  la  peine 
de  penser  que  c'est  deM.  Godvvin  que 
je  reçois  cet  argent ,  et  surtout  qu'il 
me  paye  pour  faire  une  bonne  ac- 
tion. Je  voudrois  montrer  pour  rien 
à  cette  pauvre  iille  ,  mais  je  n'ai  nul 
prétexte  pour  cela ,  puisqu'on  me 
cache  6a  situation.  J\l.  Godwin  ne 
convient  jamais  du  bien  qu'il  fait; 
c'est  même  le  fdcher  que  de  lui  eu 
parler. 
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i6  mai. 

Mes  lettres  pour  Paris  sont  enfin 
parties  hier,  M.  Godwin  a  trouvé  une 
occasion  parfaite.  Il  n'a  point  encore 
reçu  de  réponse  d'Espagne  ;  il  l'attend 
tous  les  jours.  Il  lit  toujours  sa  collec- 
tion de  gazettes ,  mais  plusieurs  nu- 
înéros  lui  manquent ,  il  les  cheche 
inutilement.  Il  vient  de  charger  un 
libraire  de  les  lui  trouver  dans  quel- 
que magasin  ;  il  dit  que  cela  sera  as- 
sez long.  Quelle  persévérante  bon- 
té !.. .  Il  joint  à  cela  des  attentions 
charmantes  pour  moi  ;  lui  et  ma- 
dame Godwin  m'envoient  continuel- 
lement les  plus  belles  fleurs  du  mon- 
de ,  et  elles  sont  fort  rares  à  Londres  ^ 
jet  trop  chères  pour  que  j'en  puisse 
acheter;  par  cette  raison  je  ne  vou- 
lois  pas  les  recevoir ,  mais  elles  vien- 
nent d'un  jardin  qui  appartient  à  M, 
Qodwin  et  qu'il  cultive  lui  -  mêiae? 
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iG  mai. 

Mon  cabinet  est  ravissant ,  il  est 
tout  rempli  de  Heurs ,  en  grande  par- 
tie dans  des  pots,  mais  j'ai  huit  ca- 
rafes. C'estuncoup  d'œil  charmant.  — 

Ma  bonne  étant  mieux  depuis  un 
mois,  j'avois  congédié  la  garde,  mai  s 
je  l'ai  reprise  seulement  pour  trois 
heures  de  la  matinée ,  temps  où  je 
donne  mes  leçons  dans  le  parloir  de 
madame  Parvis.  Ma  bonne  ne  se  le- 
vant jamais  qu'à  midi  et  demi,  est 
alors  dans  son  lit  ;  mais  entre  chaque 
leron  je  monte  un  moment  chez  moi 
pour  voir  si  elle  est  calme ,  ou  si  elle 
n*a  besoin  de  rien. 

ao  mai. 

Hier  à  midi  et  demi  ^  aprùsavoir, 
comme  à  l'ordinaire  ,  congédié  la 
garde  et  levé  ma  bonne  ,  je  suis  ren- 
trée dans  notre  chambre  pour  faire  le 
lit  de  ma  bonne, suivant  macoutume. 
Au  bout  de  quelques  minutes  je  l'ai 
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entendue  marcher  dans  le  cabinet,  ce 
qu'elle  ne  fait  jamais,  car  elle  reste 
toujours  dans  son  fauteuil,  occupéejà 
efflloquer  des  chiffons,  la  seule  chose 
depuis  long-temps  qui  paroisse  l'a- 
muser. J'ai  été  tout  doucement  re- 
garder à  la  porte  ce  qu'elle  faisoit,  et 
j'ai  vu  avec  bien  de  la  peine  ,  je  l'a- 
voue ,  qu'elle  cueilloit  et  arrachoijt 
toutes  mes  charmantes  fleurs  ! . . .  Je 
l'ai  questionnée  là  dessus  ;  ellene  m'a 
repondu  d'abord  que  par  un  signe 
mystérieux,  c'est  toujours  sa  ma- 
nière ;  j'ai  répété  ma  question ,  et  elle 
m'a  dit  qu'elle  vouloit  faire  des  guir- 
landes pour  me  parer.  —  Qui  pour- 
voit avoir  la  barbarie  de  la  contrarier 
dans  l'état  où  elle  est  ?. . .  J'ai  fait  le 

sacrifice  de  mes  pauvres  fleurs 

Elle  les  a  toutes  rompues  sans  en 
épargner  une  seule  ;  elle  les  entassoit 
à  mesure  dans  le  pan  de  sa  robe  ;  cela 
fait,  elle  a  été  se  rasseoir,  m'a  de- 
mandé du  fil ,  et  s'est  mise  à  faire  des 
guirlandes.  Ensuite  elle  m'a  appelée 
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pour  m  habiller  ^  a  t  elle  dit  :  je  me 
suis  mise  à  genoux  devant  elle ,  et 
aussitôt  elle  ma  couverte  de  toutes 
ces  guirlandes,  elle  en  a  posé  une 
sur  ma  tête ,  une  autre  en  bandou- 
lière sur  ma  taille ,  une  troisième  en 
ceinture  ;  et  puis  elle  m'a  embrassée 
en  disant  que  j'étois  jolie  ,  et  qu'elle 
tn'arrangeroit  tous  les  jours  commo 
eela. . .  Dans  ce  moment  la  porte  de 
mon  cabinet  s'ouvre  ,  et  je  vois  pa- 
roître  M.  Godwin,  suivi  de  madame 
Purvis.  M.  Godwin  s'arrêta,  et  ma 
regardaavec  étonnement.  J'aidonn  î 
l'explication  de  cette  singularité  : 
pendant  tout  ce  temps  M.  Godwin 
ne  se  lassoit  pas  d'examiner  ma  figure, 
qui  devoitétre  en  elfet  bien  ridicule 
avec  toutes  ces  guirlandes  de  fleurs. 
Eh  bien,  a  dit  IVI.  Godwin,  je  vous 
enverrai  tous  les  matins  de  nouvelles 
fleurs  pour   vous  et  pour  madame 
Roussel  ;  puisque  cela  l'amuse ,  il  ne 
faut  pas  l'on  laisser  manquer.  Cela 
n'est  il  pas  d'une  bouté cliarmante ?.  .,1 
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Je  suis  venu  ,  a  t  il  ajouté  ,  pour  vous 
apporter  une  vieille  gazette  que  j'ai 
retrouvée.  A  ce  mot  combien  mori 
cœur  a  palpité  !. . .  J'ai  pris  la  gazette , 
et  j'ai  lu  cet  article  :  «  De  Madrid , 
2,  août  1794.  Le  comte  et  la  comtesse 
d'Armiliy ,  avec  leur  famille ,  sont  en- 
core ici;  mais,  malgré  la  protection 
que  la  cour  leur  accorde  ,  on  croit 
qu'ils  partiront  dans  quelques  mois.  >> 
Après  avoir  lu  ces  six  lignes,  j'ai  été 
obligée  de  m'a^seoir  ;  Tattendrisse- 
îTient  et  la  joie  peuvent  faire  bien  du 
mal,  je  ne  pouvois  plus  respirer,  et 
j'étois  d'une  pâleur  effrayante.  J'ai  vu 
dans  cette  occasion  toute  la  bonté  de 
M.  Godwin  ,  il  a  pâli  aussi  :  Un  verre 
d'eau  I  un  çeiTe  cl  eau  !  s'est-il  écrié , 
elle  va  s  évanouir! .  . . .  On  m'a  fait 
boire  ,  j'ai  pleuré  ,  c'étoit  heureuse- 
ment derrière  le  fauteuilde  ma  bonne, 
car  si  elle  avoit  vu  mes  larmes ,  je  suis 
certaine  qu'elle  auroi  t  été  dans  la  plus 
grande  agitation ,  ou  du  moins  elle 
auroit  pleuré  aussi  ;  c'est  une  chose 
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dont  j'ai  fait  plus  d'une  fois  Texpé- 
rience.  M.  God\yin,|;lacé  devant  moi, 
avoit  mis  un  genou  en  terre;  il  tenoit 
un  flacon  qu'il  me  faisoit  respirer. 
Incomparable  enfant  !  a  t  il  dit,  et  ses 
yeux  se  sont  remplis  de  larmes.  Je 
ne  puis  dire  combien  cela  m'a  tou- 
chée, de  voir  cet  homme  si  respec- 
table prendre  un  tel  intérêt  à  mon 
êort.  Je  ne  sais  ce  que  je  lui  ai  dit  là- 
dessus  ,  mais  tout  d'un  coup  il  s'est 
levé  j  s'est  retourné  brusquement ,  et 
s'est  enfoncé  dans  l'embrasure  de  la 
fenêtre  ,  où  il  est  resté  quelques  mi- 
nutes. Il  étoit  réellement  si  ému  que 
je  suis  sure  que  le  souvenir  de  sa  fille 
se  méloit  à  l'attendrissement  que  je 
lui  causois.  Enfui,  mes  chers parens 
étoient  à  Madrid  il  y  a  neuf  mois  î  la. 
cour  les  protcgeoit. ....  Cependant 
ils  vouloient  (juitter  l'Espagne  !  ah  î 
c'él  oit  pour  me  chercher  sans  doute... 
je  suis  persuadée  qu'ils  sont  en  Por- 
tugal ,  M.  Godwiu  les  découvrira  su- 
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rement.   Oh,  comment  pourrai-ja 
jamais  m 'acquit  ter  envers  lui  ! . , . 


22  mai. 


M.  et  madameGodwinni 'envoient 
tous  les  matins  une  telle  quantité  de 
fleurs,  que  ma  bonne  peut  faire  des 
guirlandes  pour  me  parer  (  comme 
elle  dit)  sans  tout  employer... 

J  ai  oublié  d'écrire  qu'avant-hier  au 
soir  madame  Purvis  me  dit  qu'il  étoit 
quelquefois  incommode  pour  elle  de 
se  trouver  constammenten  tiers  entre 
M.  Godwin  et  moi ,  et  qu'elle  pensoit 
que  je  pouvois ,  sans  inconvénient , 
recevoir  sans  elle  dans  son  parloir ,  et 
ïpéme  chez  moi ,  un  homme  de  son 
âge  et  d'un  tel  caractère.  J'ai  répondu , 
ce  qui  est  bien  vrai ,  que  je  regardois 
M.  Godwin  comme  un  second  père  , 
qu'en  effet  son  âge  étoit  respectable 
(car  je  crois  qu'il  a  bien  quarante 
ans),  mais  que  cependant,  comine 
il  nets  point  précisément  un  vieil- 


îIm  I  G  R  É  5.  ^'21 

lard ,  je  ne  pourrois  le  voir  tout  seul 
sans  manquer  à  la  bienséance.  J'ai 
ajouté  que  j'étois  persuadée  qu'il  peu- 
seroit  ainsi  lui-même.  Je  ne  me  suis 
pas  trompée;  madame  Purvis  lui  en 
a  parlé,  et  il  a  rejeté  formellement 
cette  proposition.  Outre  les  raisons  de 
décence  qui  doivent  m'empécher  de 
me  trouver  téte-à-téte  avec  un  hom- 
me ,  quel  qu'il  soit ,  j'avoue  que  M. 
Godwin  m'inspire  ,  malgré  moi ,  un 
embarras  particulier  dont  je  ne  puis 
rendre  raison.  Personne  au  monde 
ne  peut  le  respecter  et  l'admirer  plus 
que  moi ,  mais  il  a  un  certain  regard 
fixe  et  pénétrant  qui  m'intimide.  Je 
crois  qu'il  est  très  observateur,  c<3 
qui  lui  a  donné  cette  manière  de  re- 
garder qui  est  vraiment  singulière  ;  je 
ne  crains  point  qu'il  lise  dans  mon 
ame  ,  et  pourtant  je  ne  puis  soutenir 
ce  regard,  et  en  tout  je  ne  suis  ja- 
mais parfaitement  à  mon  aise  avec 
lui.  Ma  timidité  au::inente  tous  les 
jours;  quand  j'avoic?  un  guide  ponr 
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m'avertir  et  pour  me  reprendre ,  j  V 
Tois  bien  plus  d'assurance.  Madame 
Parvis  est  bien  vertueuse  et  m'aime 
tendrement,  mais  elle  n'est  pas  très- 
réfléchie  pour  son  âge. . . 


!•'.  mai. 


J'ai  encore  revu  aujourd'hui ,  pour 
la  troisième  fois,  madame  Godwin* 
Mon  Dieu ,  qu'elle  a  un  ton  singulier 
et  des  manières  désagréables!-.  Point 
encore  de  réponse  d'Espagne  iii  de 
Paris  !  que  cela  est  long  ! ,  . , 

Je  suis  toujours  aussi  contente  de 
ma  petite  écolière  de  dix  ans ,  miss 
Watson.  Elle  n'est  nullement  jolie, 
mais  elle  est  charmante  par  ses  grâces 
et  sa  douceur.  Elle  fait  des  progrès 
étonnanset  joue  déjà  à  ravir.  Elle  ap- 
prend bi«:m ,  parce  qu'elle  est  extré- 
inement  docile.  Quand  notre  leçon 
est  finie ,  sa  gouvernante  nous  permet 
de  jouer  ensemble ,  et  malgré  ladiffé- 
rence  de  nos  âges ,  cela  m'amuse,  en 
songeant  que  mon  aimable  Juliette  a 
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sûrement  encore  une  grande  poupée. 
Celle  de  miss  Watson  est  charmante  ; 
elle  l'apporte  toujours  dans  sa  voi- 
ture, je  lui  donne  aussi  sa  leçon  de 
harpe,  ce  qui  nous  fait  bien  rire;  et 
puis  nous  la  coiffons. . .  —  Cin;  matin  , 
miss  Watson  m'a  donné  la  plus  jolie 
poupée  du  monde;  c'est  un  petit  mail- 
lot avec  un  visage  de  cire  et  des  che- 
veux blonds  tout  bouclés  :  cela  est 
ravissant.  Je  la  garde  pour  ma  chère 
petite  G0210.  J'amnsbC  aussi  beau- 
coup d  autres  choses  pour  elle  et 
Juliette  et  pour  mes  frères.  Oh  , 
quand  pourrai  je  leur  distribuer  ce 
petit  magasin  ! . . . 


20  JUIU. 


Miss  Dennis  fait  sî  peu  de  progrés  , 
que  j'ai  véritabltMuent  des  scrupules 
ai  recevoir  de  l'argent  pour  des  le- 
çons nbsolument  inutiles.  Je  l'ai  dit  h 
M.  Godwin,  (jui  m'a  répondu  nwc 
sé\ériré  ,  (ju'il  avoit  espéré  que  je 
m'attacherois  à  une  écolicrc  [>rivërt 
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de  tout  espoir  d  établissement  par  îa 
difformité  de  sa  figure  ,  car  ,  a  - 1  -  il 
ajouté,  les  hommes  en  général  ne 
sont  touches  que  des  avantages  les 
plus  méprisables  et  les  plus  frivoles^ 
ils  ne  recherchent  que  les  grâces  et 

îa  beauté J'ai  assuré  avec  vérité 

M.  Godwin,  que  Je  donnois  à  miss 
Dennis  plu^  de  temps  et  de  soins  qu'à 
miss  Watson  même,  mon  écolière 
favorite  ;  il  m'en  a  remerciée  et  m'a 
priée  de  persévérer  encore  quelque 
temps,  ce  qui  me  contrarie  bien 

i5juia, 

La  réponse  de  Paris  est  arrivée  ^ 
mais  seulement  une  lettre  du  corres- 
pondant de  M.  Godwin.  Matante  et 
ses  enfans  et  M.  Duplessis  sont  en 
parfaite  santé.  Ma  tante  a  dit  que  ma- 
man étoit  ailée  en  Espagne  il  y  a  sept 
mois,  que  depuis  ce  temps  elle  n'a  pas 
eu  de  nouvelles;  ma  tante  n'a  plus  eu 
de  répon8e,sùrement  maman  voyage. 
Ma  tante  n'ose  absolument  écrire  un 
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mot  y  cela  étant  du  plus  grand  danger  ; 
elle  m'ordonne  la  plus  minutieuse 
prudence  à  cet  égard ,  et  de  suivre  en- 
tièrement les  conseils  de  M.  Godwin. 
Ellem'enverraincessamment  de  l'ar- 
gent par  une  occasion  ,  et  elle  désire 
qu'alors  je  ne  donne  plus  de  leçons. 
Voilà  tout  ce  que  contenoit  la  lettre. 
Je  l'ai  relue  dix  fois  de  suite ,  je  la  sais 
par  cœur.  Les  expressions  me  man- 
quoientpour  témoigner  à  M.  Godwin 
ma  joie  et  ma  reconnoissance.  Com- 
me mon  sort  est  changé  depuis  que 
je  le  connois,  et  quelle  bénédiction 
le  ciel  réj)and  sur  moi  depuis  que  je 
me  laisse  guider  ])ar  lui  ! . . . 

Je  voudrois  bien  avoir  des  détails 
sur  Adrienne  et  sur  Auguste^;  M.  God- 
win dit  que  d'après  la  recommanda- 
tion que  m'a  fait  niii  tante  ,  je  ne  dois 
pas  risquerdeleiir  éciiK? .  mais  il  leur 
fera  j>asser  (|uelques  petits  prcsens 
que  je  leur  destine.  .  . . 
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ï  aSjuitt. 

Aujourd'hui  à  onze  heures  et  de- 
mie, mabonneétantencorecouchëe, 
M.  Godwin  et  madame  Parvis  sont 
entrés  dans  mon  cabinet ,  et  M.  God- 
win m'a  dit  qu'il  venoit  de  recevoir, 
par  son  correspondant ,  l'argent  que 
m'envoie  ma  tante  ;  en  même- temps 
il  a  tiré  de  sa  pochedes  billets  sur  des 
banquiers,  et  puis  une  bourse  remplie 
d'or ,  tout  cela  formant  la  somme  de 
cinq  cents  guinées.  Il  a  posé  cela  sur 
ma  table  ,  en  me  priant  de  lui  en  don- 
ner une  quittance.  Non,  monsieur, 
ai  je  dit ,  je  serois  bien  embarrassée 
de  garder  tout  cet  argent  là  ;  je  vous 
supplie  de  me  permettre  de  vous  le 
confier.  Mais  ,  a-t  il  répondu  ,  ces 
billets  ne  sont  pas  embarrassans  ; 
mettez  les  dans  un  porte -feuille  , 
que  vous  enfermerez  dans  votre  ar- 
moire.— Non  ,  monsieur,  je  vous  de- 
mande instamment  de  vouloir  bien 
vous  en  charger. — Du  moins,  prenez 
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cette  bourse,  qui  ne  contient  que 
cent  guinées  ,  vous  en  aure^.  abso- 
lument besoin  ponr  votre  dépense 
courante.  —  Point  du  tout,  car  je 
suis  décidée  à  ne  rien  dépenser  de 
toute  cette  somme.  J'ignore  quelle 
est  la  situation  de  mes  parens 

—  Protégés  par  une  cour  ,  ils  sont 
certainement  dans  une  très  grande 
aisance.  —  Des  événemens  impré- 
vus peuvent  les  en  priver ,  et  je  veux 
leur  conserver  cet  argent,  pour  le 
leur  remettre  quand  je  les  reverrai. 

—  Mais  cela  est  impossible  ;  il  laut 
que  vous  viviez. . .  —  Je  trouve  dans 
mes  leçons  des  ressources  plus  qu« 
suffisantes.  —  Mais  madame  votre 
tante  veut  que  vous  cessiez  de  donner 
des  leçons.  Elle  a  dit  qu'elle  le  dé- 
slroit.  —  Un  désir  n'est  pas  un  ordrc. 

—  Pour  un  cœur  tel  que  le  vôtre ,  le 
désir  d'une  tante  si  révérée  n'est -il 
pas  an  ordre  ?  —  Oui  ,  sans  doute ,  si 
elle  connoissoit  parfaitement  lasitua 
Lion  actuelle  de  mes  parens  ,  mais  il  y 
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a  sept  mois  qu'elle  n'a  eu  de  leurs 
nouvelles.  D'ailleurs ,  je  ne  me  croi- 
rois  obligée  d'obéir  aveuglément  à 
un  ordre  de  ma  tante  ,  que  si  je  le 
recevois  de  sa  bouche ,  ou  signé  de 
sa  main.  Votre  correspondant  peut 
avoir  mal  compris  ou  mal  expliqué 
ce  qu'elle  a  dit.  Enfin,  cette  somme 
est  trop  forte  pour  que  ma  tante  me 
Tait  envoyée  pour  moi  toute  seule  ; 
et  si  elle  suppose  qu'une  partie  en 
peut  être  nécessaire  à  mes  parens, 
je  dois  leur  réserver  le  tout ,  puis- 
que j'en  ai  la  possibilité.  Ce  discours 
a  causé  beaucoup  d'étonnement  à 
M.  Godv/in.  Il  n'a  rien  répondu,  et 
après  un  grand  silence  ,  madame 
Purvis  a  pris  la  parole,  pour  essayer 
de  me  faire  changer  de  résolution  ; 
je  crois  que  malgré  moi  mon  visage 
a  exprimé  un  peu  d'impatience  ; 
M.  Godwin  a  interrompu  madame 
Purvis,  en  disant  :  Ne  la  contrarions 
point,  ses  raisons  sont  si  vertueuses 
et  si  touchantes ,  qu'il  n^est  pas  per- 
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mis  (le  les  combattre.  Il  m'a  encore 
dit  plusieurs  choses  aimables  ,  en- 
suite il  est  sorti ,  en  remportant  les 
cinq  cents  guinëes ,  après  m'en  avoir 
donné  un  reçu  par  écrit. 

J'ai  beaucoup  réfléchi  là  dessus,  et 
je  soupçonne  que  M.  Godwin  ,  qui 
passe  sa  vie  à  faire  des  actions  géné- 
reuses en  les  cachant ,  aura  fort  aug- 
menté la  somme  réellement  envoyée 
par  ma  tante.  J'ai  eu  cette  idée  tout 
de  suite;  maisquand  elle  ne  me  seroit 
pas  venue ,  je  me  serois  conduite  tout 
de  même.  Ainsi,  j'ose  me  flatterque 
dans  tous  les  cas,  j'ai  pris  le  bon  par- 
ti. Je  remettrai  à  mes  parens  cette 
somme  entière,  alors    ils  pourront 
éclaircir  lefait.  Jusque  là  cet  argent 
r(  stera  <lans  les  mains  de  M.  God- 
win. Je  crois  aussi  que  M.  Godwin 
désire  beaurou[)  (|ue  je  discontinue 
mes  leçons,  ])ar  la  crainte  que  par- 
mi mes   écolièrts  il  ne  s'en  trouve 
qut.I(|nf.'S  nnes  capables  de  me  don- 
ner de  mauvais  conseils,  car  il  me 
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recommande  sans  cesse  de  ne  point 
causer  avec  elles  ,  et  en  général ,  de 
m'en  défier.  Je  sais  d'ailleurs  ,  par 
madame  Maitland  et  miss  Dalzel  , 
qu'il  s'est  présenté  ici  plusieurs  per^ 
sonnes  pour  me  voir  et  me  demander 
de  leur  donner  des  leçons,  long-temps 
avant  que  j'eusse  completté  le  nom- 
bre d'écolières  que  je  vouîois  avoir,  et 
que  madame  Purvis  les  a  refusées  sans 
-me  consulter.  Je  lui  en  ai  parlé  ,  et 
elle  m'a  avoué  ingéniiment  que  cela 
étoit  vrai ,  mais  que  M.  Godwin  ,  au- 
quel elle  avoitnommé  ces  personnes, 
lui  avolt  dit  qu'elles  manquoient  de 
principes  et  de  piété  ,  et  qu'il  seroit 
au  désespoir  qu'elles  eussent  la  moin- 
dre relation  avec  moi.  Certainement 
un  père  ne  pourroit  pas  prendre  plus 
d'intérêt  à  la  conduite  et  à  la  réputa- 
tion de  sa  fdle.  Il  pousse  cet  intérêt 
si  loin  ,  qu'il  s'informe  exactement  si 
je  vais  souventà  confesse  ,  et  si  je  fais 
maigre.  Il  m'a  même  proposé  de  nie 
donner  son  directeur  ,  qui  a  été  mis- 
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sîonnaire  aux  Indes ,  et  dont  la  vie 
est  toute  semblable  à  celle  des  apô- 
tres ;  mais  je  suis  très  attachée  à  mon 
confesseur,  que  j'ai  pris  en  arrivant  à 
Londres  :  le  hasard  m'a  très  bien  ser- 
vie en  cela.  Cet  ecclésiastique  estun 
excellent  homme  -,  il  est  très  simple 
dans  ses  discours ,  mais  ses  exhorta- 
tions sont  touchantes,  et  je  n'ai  pas 
voulu  le  quitter. 

J'ai  pris  un  maître  ,  c'est  un  vieux 
peintre  en  miniature,  qui  montre  fort 
bien  ,  et  qui,  très  content  de  mon  ap- 
2)lication,  me  prend  fort  peu  d'ar- 
giîut,  et  me  donne  de  longues  leçons. 
Jevoudrois  bien  pouvoir  perfection- 


ner un  talent  si  agr^'able. 


12  JUillcf. 


J'ai  reçu  aujourd'hui  la  plus  char- 
mante lettre  du  monde  ,  écrite  en 
fi  anrais  ,  et  par  une  jeune  personne 
anglaise, lady  Chai  lotte  \^  iUiamson. 
On  a  donné  ce  billet  à  M.  Purvis , 
([ui  me  l'a  envoyi'  sur  le  champ.  Il 
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paroît ,  par  quelques  expressions  de 
cette  lettre  ,  que  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière que  cette  Jeune  dame  m'écrit^ 
mais  je  n'en  ai  reçue  aucune  autre» 
Lady  Charlotte  désire  depuis  long- 
temps ,  dit- elle  ,  être  mon  écolière  , 
et  me  demande  instamment ,  si  je 
ne  veux  pas  lui  donner  des  leçons  r, 
de  la  recevoir  du  moins  une  seule 
fois.  Tout  cela  est  dit  avec  une 
grâce  et  une  politesse  extrêmes  ;  il 
n'y  a  pas  une  faute  d'orthographe 
dans  la  lettre  ,  et  l'écriture  est  par- 
laite.  Comme  madame  Purvis  est  sor- 
tie ,  je  suis  descendue  dans  le  labora- 
toire de  M,  Purvis  ,  et  je  lui  ai  de- 
mandé s'il  connoissoit  lady  Charlotte 
Williamson  ;  il  m'a  répondu  qu'il  ne 
Tavoit  jamais  vue  ,  mais  qu'il  savoit 
qu'elle  est  d'une  famille  illustre  et 
respectable  :  c'est  tout  ce  qu'il  a  pu 
me  dire.  Quand  madame  Purvis  ren- 
trera, je  la  questionnerai  là  dessus. 
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i4  jiiiHet. 

Comme  je  l'ai  écrit  hier,  madame 
Purvis  m'ayant  fait  un  portrait  fort 
désavantageux  de  lady  Charlotte,  j'ai 
voulu  savoir,  à  cet  égard^  l'opinion  de 
M.  Godwin,  Il  a  blâmé  madame  Pur- 
vis  d'avoir  dit  tant  do  mal  de  cette 
jeune  dame  ;  mais  c'est ,  je  crois  ,  par 
un  sentiment  de  charité  chrétienne  , 
car  il  convient  que  c'est  une  dame  à 
la  mode  (a  lad/  ofjashion  )  et  je  lui 
ai  entendu  dire  mille  fois  que  cette 
expression   ne  signifioit  rien  autre 
chose  qu'une  coquette.  Enfin  ,  il  m'a 
conseillé  de  ne  point  la  recevoir ,  et 
je  l'ai  promis.  Madame  Purvis  m'ex- 
hortoit  à  ne  faire  aucune  réponse  à  la 
lettre  ,  j'ai  témoigné  que  je  trouvoîs 
cela    bien   malhonnête.    Là- dessus 
IVI.  Godwin  a  étv^  de  mon  avis  ;  il  a  dit 
que  jodevoisré|>ondre  avec  respect , 
mais  très  froidement,  et  en  refusant 
form<lhiment  la  visite.  C'est  ce  que 
j(î  iei  ai ,  et  il  mrn  coûte  beaucouj>  de 
répondre  ainsi  à  une  si  jolie  k  ttre. 
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i".  août. 


La  réponse  d'Espagne  est  enfin  ar- 
rivée, mais  ne  nous  apprend  rien  de 
bien  satisfaisant.  On  mande  que  mes 
parens  ont  quitté  Madrid  il  y  a  huit 
mois  ;  on  soupçonne  qu'ils  sont  en 
Portugal  ,  on  n'en  est  pas  sur,  on 
s'en  informera.  M.  Godwinn'a  rien 
trouvé  de  nouveau  dans  sa  collec- 
tion de  gazettes.  Il  vient  d'écrire  en 
Portugal,  ..i 

l8  août. 

Ma  pauvre  bonne  est  encore  plus 
malade  aujourd'hui  qu'hier;  depuis 
trois  semaines  sa  santé  est  bien  mau- 
vaise  


2D  août. 


j'ai  trouvé  un  moyen  de  calmer  les 
agitalions  dont,  ma  bonne  est  tour- 
meoiée  ,  pai  ticulièremer.t  tous  les 
soirs;  c'est ,  aussitôt  qu'elle  est  dc.ns 
son  lit,  de  jouer  dti  la  harpe  dans 
mon  cabinet,  eu  lai&santîa  porte  de 
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notre  chambre  ouverte  ;  mais  il  faut 
jouer  piano  et  sans  aucune  interrup- 
tion ,  ni  augmentation  de  son  pendant 
deux  ou  trois  heures  ;  au  bout  de  ce 
temps  elle  est  calmée  ,  et  elle  s'en- 
dort  

27  août. 

Grâce  à  Dieu,  ma  bonne  est  visi* 
blement  mieux  depuis  trois  jours 

28  août. 

Aujourd'hui  ma  petite  amie  ,  mîsô 
Watson  ,  ne  m'a  j)arié  que  de  lady 
Charlotte  Williamson  ,  qu'elle  a reu* 
contrée  à  un  concert  particulier  chez 
une  cousine  de  miss  Watson.  Cette 
dernière  a  joué  de  la  harpe  av(.c  un 
prand  succès  dans  cette  société,  et 
elle  a  été  bien  questionnée  sur  sa /;<?- 
tite  niaitresse  de  harT)e.  Commis  elle 
m'aime  à  la  folie  ,  elle  a  fait  de  moi 
d(^s  éloges  bitMi  exagérés  ,  mais  elle  a 
dit  qiw;  j'étois  à-]>fnj-près  de  son  âge, 
c.'trrllecroltvéi  itabl('înpnt<]nejeirai 
que  dix  ou  onzi;  ans.  Quoique  je  sois 
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fort  petite,  je  suis  pourtant  beaucoup 
plus  grande  qu'elle  ,  et  j'ai  bien  Tair 
d'avoir  au  moins  douze  ans*  Lady 
Charlotte  a  dit  qu'elle  mouroit  d'en- 
vie de  me  voir,  et  miss  Watson  lui  a 
promis  sa  protection  pour  cela ,  de 
sorte  que  cette  charmante  petite  m'a 
persécutée  pour  que  je  fasse  connois- 
sance  avec  lady  Charlotte  ,  en  m'as- 
surant  qu'elle  est  bien  bonne  et  bien 
aimable.  La  gouvernante  de  misa 
Watson ,  qui  est  une  personne  très- 
5ensée  ,  dit  aussi  le  plus  grand  bien 
de  lady  Charlotte ,  et  vante  extrême- 
ment sa  modestie.  Je  crois  réelle- 
ment que  M.  Godwin  a  été  trompé 
au  sujet  de  cette  jeûna  personne  ; 
mais  comme  il  a  une  grande  préven- 
tion contre  elle,  et  que  je  lui  ai  pro- 
mis de  ne  la  pas  recevoir,  j'ai  résisté 
à  toutes  les  prières  de  miss  Watson, 
qui  m'a  dit ,  avec  dépit,  qu'elle  sait 
bien  que  c'est  madame  Purvis  qui 
m'empêche  de  recevoir  lady  Char- 
lotte ,  parce  qu'elle  veut  megajxler 
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pour  elle  toute  seule.  Elle  m'a  conte 
que  madame  Purvis  avoit  vu  deux 
fois  lady  Charlotte  ,  et  l'avoit  si  mal 
reçue  ,  que  lady  Charlotte  la  trouvée 
bien  méchante, 

29  août. 

Le  mieux  de  ma  bonne  se  soij^ 
tient.  .... 

30  août. 

Ce  matin ,  après  la  leçon  de  mis$ 
Watson ,  nous  sommes  montées  dans 
mon  cabinet.  J'avois  dans  une  terrine 
i^n  grand  savonna^^e  que  j  ai  commen- 
cé, et  j'ai  proposé  à  miss  AVatson  do 
faire  des  bulles  de  savon.  Comme 
nous  étions  à  jouer,  j'ai  entendu  frap- 
perdoucement  à  la  porte  ;  j'ai  cru  que 
c'étoit  madame  Purvis  qui  revenoit 
de  la  cité ,  car  elle  étoit  sortie  de  la 
maison;  j'ai  criu  d'entrer,  sans  me 
déranger  de  notre  jeu  ;  dans  ce  mo- 
ment j'étois  montée  sur  une  chaise 
afin  de  pouvoir  jeter  les  bulles  de 
savon  jusqu'au  plafond.  Quelle  a  été 
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ma  surprise  en  voyant  paroître  une 
jeune  dame  jolie  comme  un  ange  î... 

Miss  Watson  a  frappé  da  ns  ses  mains , 
fin  sautant  de  joie  et  en  s'écriant  :  J'en 
suis  pourtant  venue  à  bout  !  et  puis 
tout  de  suite  elle  m'a  dit  :  Voilà  la- 
dy  Charlotte.  J'étois  bien  honteuse 
qu'elle  me  trouvât  jouant  ainsi  com- 
me un  petit  enfant;  je  suis  vite  des- 
cendue de  ma  chaise  et  j'ai  fait  une 
grande  révérence.   Lady  Charlotte 
s'est  approchée  de  moi  les  bras  ou- 
verts ,  elle  m'a  embrassée  trois  ou 
quatre  fois  de  suite ,  et  m'a  dit  des 
choses  si  aimables ,  et  avec  tant  de 
naturel  et  de  grâces,  que  de  ce  mo- 
pient  j'ai  été  bien  persuadée  qu'elle 
n'est  point  a  lady  oj  fashion.  Elle  a 
tant  de  douceur  ,  elle  paroit  si  sen- 
sible ,  je  me  sens  si  à  mon  aise  avec 
elle!...  Miss  Watson  a  conté  que 
sachant,  dès  avant  hier,  que  ma- 
dame Purvis  sortiroit  ce  matin  ,  e^^Q 
avoitfait  dire  àlady  Charlotte  de  venir 
aujourd'hui ,  et  de  passer  par  la  bou- 
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tique  ,  où  elle  ne  trouveroit  que  IVI. 
Put  vis  ,  qui  est,  dit  miss  Wai son ,  un 
bonhonni.e  qui  la  laissuroit  |  asser; 
enfui  miss  VVarson  lui  a  fiîit  conseil» 
liîr  de  ne  point  an  ivt^r  avec  5^es  gens , 
et  en  effet ,  lad)  Clin;  lotte  est  vunue 
dans  la  voiture  de  !ady  Elisabeth  sa 
tante.  Nous  avons  beaucoup  ri  de 
toutes  ces  précautions;  lady  Char- 
lotte est  restée  plus  d  une  heure  avec 
moi ,  je  n'ai  point  pris  l'engagement 
positif  de  lui  donner  d(?s  hicons  ,  mais 
je  n'aurois  j)u ,  sans  une  extrême  gros- 
sièreté» refuser  ses  visites;  elle  m'a 
dit  qu'elle  tâchera  de  revenir  après- 
demain. 

Cette  après-midi ,  j'ai  conté  natu- 
rellement tout  ceci  à  madame  Pur- 
vis  ,  et  j'ai  bien  vu  qu'elle  en  étoit 
infiniment  mécontente. 

5  scjiti'tubic. 

Ma  bonne  m'inquièhi  bien  depuis 
deux  jours;  il  me  semble  qu'elle  s'af- 
foibht  d'une  manière  effrayante.  Ce 
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pendant  le  médecin  dit  que  son  pouls 
n'est  pas  mauvais  ,  et  qu'il  n'y  a  rien 
à  craindre  tant  que  la  plaie  qui  s'est 
ouverte  à  sa  jambe  gauche ,  ne  se  fer- 
mera pas.  Je  la  panse  régulièrement 
deux  fois  par  jour,  chose  qu'elle  ne 
souffriroit  certainement  de  nulle  au- 
tre personne. ...  —  Depuis  mes  en- 
trevues avec  lady  Charlotte ,  je  re- 
doutois  beaucoup  da  revoir  M.  God- 
win  ,  il  est  trop  austère ,  et  je  le  res- 
pecte trop  pour  ne  pas  le  craindre. 
J'ai  été  trçs  agréablement  surprise , 
car  au  lieu  de  me  parler  sèchement 
là  dessus  ^  il  in 'a  fait  des  plaisanteries 
douces  et  fort  aimables ,  et  puis  il  a 
dit  que  le  monde  est  si  méchant ,  qu'il 
étoit  bien  possible  qu'il  fut  injuste 
pour  lady  Charlotte.  Seulement  il 
pi'a  renouvelé  la  prière  de  ne  point 
lui  parler  de  mes  affaires  ,  et  il  m'a 
rappelé  ma  promesse  de  ne  confier 
n;ies  secrets  à  qui  que  ce  soit  sans  le 
consulter  et  le  prévenir  d'avance ,  et 
as^âurément  je  serai  fidèle  à  celt  eng^T. 
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gement.  Il  faudroit  que  je  fusse  bien 
ingrate  pour  y  manquer.  D'ailleurs, 
quand  on  a  donné  une  parole ,  rien 
ne  dispense  de  la  tenir. 

I  "H  srpicinbve. 

Hélas  ,1a  plaie  de  ma  pauvre  bonne 
est  presqu 'entièrement  desséchée  et 
fermée  ! . . .  Ce  qu'il  y  a  d'extraordi- 
naire ,  c'est  qu'à  mesure  qu'elle  s'af- 
foiblit ,  sa  connoissance  paroit  reve- 
nir. Elle  ne  déraisonne  plus  du  tout , 
et  jamais  elle  n'a  été  plus  tendre  pour 
moi. . .  elle  me  perce  le  cœur. . . 

1 3  septembre. 

Ma  pauvre  chère  bonne ,  ce  matin , 
m*a  demandé  un  prêtre;  j'ai  envoyé 
chercher  mon  confesseur... 

6  octobre. 

J'ai  perdu  ma  chère  et  respectable 
amie  le  28  septembre  dernier ,  à  cinq 
heures  du  matin. ..  Dieu  ,  qui  ne  l'ap- 
pelle à  lui  que  pour  la  récompenser 
de  ses  vertus,  lui  a  fait  la  grâce  de 

s.  li 


lui  rendre  toute  sa  raison  dans  les  der* 
rders  jours  de  sa  vie.  Elle  est  morte 
avec  la  piété  d'un  ange ,  je  ne  l'ai  pas 
quittée  une  seule  minute.  Grâce  au 
ciel ,  elle  n'a  point  souffert  ;  et  sans 
crainte  ,  comme  sans  douleur ,  elle  a 
rendu  son  dernier  soupir  dans  mes 
bras. .  .Madame  Parvis  et  M.  Godmn, 
dans  cette  funeste  occasion ,  m'ont 
témoigné  laplus  grande  sensibilité.Ik 
vouloient  m'emmener  tout  de  suite 
chez  madame  Godwin  pour  quelques 
jours  ,  ce  que  j'ai  absolument  refusé. 
J  ai  seulement  accepté  de  coucher 
dans  la  chambre  de  Sarah ,  où  je  suis 
encore.  Je  n'ai  reçu  aucune  de  mes 
écolières ,  à  l'exception  de  miss  Wat- 
son  ;  cette  aimable  enfant  vient  pres- 
que tous  les  jours  ,  elle  me  console 
mieux  que  qui  que  ce  soit,  parce 
qu'elle  pleure  avec  moi.  Lady  Char- 
lotte est  à  la  campagne  depuis  trois 
semaines...  —  On  s'étonne  de  la  du- 
rée de  ma  douleur  !  cependant  cette 
excellente  amie ,  quoique  privée  de 
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aa  raison ,  n'a  jamais  cessé  de  me  con- 
noitre  :  mais  quand  elle  n'auroit  con- 
servé aucun  sentiment  pour  moi,  il 
m'eût  encore  été  doux  de  la  voir,  de 
la  regarder ,  Je  l'aurois  aimée  comme 
on  aime  un  portrait  d'une  personne 
qu'on  a  chérie ,  et  j'aurois  eu  de  plus 
le  plaisir  de  la  soigner  et  de  la  servir! 
Et  elle  ine  connoissoit,  elle  m'aimoit, 
elle  me  sourioit  !. ..  Oli ,  que  son  sou- 
rire étoit  touchant  î . .  . .  Comment 
pourrois  je  dépeindre  ce  que  je  res- 
sentois  lorsque  dans  ses  accès  les  plus 
violens  ,  il  mo  suOisoit,  pour  l'apai- 
ser ,  de  lui  répéter  deux  ou  trois  fois  : 
regardez-moi  ^  je  suis  A  délai  de  /, . . 
alors  ses  yeux  effrayans ,  ses  yeux  si 
ouverts  ,  si  égarés ,  se  lixoient  sur 
mon  visage  ,  et  bienti\t  redevenoient 
doux  et  naturels  ! ...  Je  la  regretterai 
toute  ma  vie. . . .  elle  ne  pouvoit  plu» 
me  guider,  il  est  vrai,  mais  dejuiis 
qu'elle  a  disparu  tout-à-cou[>,  il  nie 
semble  que  je  suis  entièrement  aban- 
donnée. Je  ne  m'accoutumerai  point 
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à  ne  plus  voir  près  de  moi  cette  figure 
vénérable  et  chérie ,  qu'il  me  suffi- 
soit  de  regarder  pour  me  rappeler 
tous  mes  devoirs  1 . . . 

Je  n'ai  rien  épargné  pour  que  sa 
pompe  funèbre  fût  convenable  et  dé- 
cente. M.  Godwin  a  acquis  de  grands 
droits  de  plus  à  ma  reconnoissance , 
en  se  chargeant  de  conduire  le  con* 
voi  ;  il  y  étoit  avec  tous  ses  gens  en 
habits  de  deuil.  Si  je  n'étois  pas  obli- 
gée de  me  cacher ,  je  lui  ferois  élever 
un  petit  monument ,  mais  cela  est 
impossible  puisque  je  n'ose  dire  son 
nom  et  le  mien.  — J'ai  pris  le  deuil, 
et  je  le  porterai  quatre  mois;  quand 
je  ne  passerois  pas  pour  être  sa  nièce , 
je  Taurois  pris  tout  de  même. . .  Que 
je  suis  abattue,  et  que  mon  cœur  est 
profondément  affligé  ! ...  Ce  dernier 
malheur  me  renouvelle  et  me  rend 
plus  accablant  le  chagrin  de  tous  les 
autres...  Je  pleure  à  la  fois  ma  pau- 
vre bonne,  ma  bonne  maman,  et 
l'absence  de  mes  parensî... 
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8  octobre. 

Madame  Pnrvis  m'a  renouvelé  le 
conseil  d'accepter  un  asile  chez  ma- 
dame Godwin ,  à  présent  que  je  puis 
malheureusement  disposer  entière- 
ment de  moi-même.  Je  persiste  h  re- 
fuser ,  et  j'ai  avoué  naturellement  à 
madame  Purvis  ,  que  j'avois  un  éloi- 
gnement  invincible  pour  madame 
Godwin  ;  je  me  le  reproche  puis- 
qu'elle est  très-respectable  ;  mais  je 
ne  puis  le  vaincre.  En  tout,  j'aime 
mieux  vivre  de  mon  travail  que  do 
recevoir  des  bienfaits  d'une  personne 
qu'il  me  seroit  impossible  d'aimer. 
D'ailleurs ,  il  me  faut  si  peu  de  chose 
maintenant,  que  je  me  bornerois  à 
trois  écolières  si  je  ne  voulois  pas 
amasser  une  pr^tite  somme,  afin  do 
n'être  pas  obligée  dr,  toucher  à  l'ar- 
gent envoyé  par  ina  tante,  pour  le 
voyage  qu'il  me  faudra  faire  quand 
j'aurai  le  bonheur  d'aller  rejoindre 
int s  parens.  Si  madame  God>vin  étoic 
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le  moins  du  monde  en  état  de  me 
guider  ,  je  crois  qu'à  mon  âge  je  fe- 
rois  bien ,  isolée  comme  je  le  suis ,  de 
Hie  mettre  sous  sa  protection.  Mais 
le  ridicule  de  son  ton  et  de  ses  ma- 
nières a  quelque  chose  de  si  grossier 
^t  de  si  choquant,  que  je  suis  certaine 
que  maman  seroit  au  désespoir  de  me 
voir  entre  les  mains  d'une  telle  per^ 
sonne.  Comme  j'ai  quelques  talens  , 
et  que  mon  âge  intéresse ,  je  croiâ 
pouvoir  raisonnablement  me  flatter 
de  trouver,  avec  un  peu  de  temps  ^ 
une  dame  aimable  et  vertueuse  qui 
voudra  bien  se  charger  de  moi  j  en 
attendant,  je  suis  dans  une  maison 
très -honnête  et  très- paisible  ,  et  je 
ne  me  presserai  point  de  la  quitter* 

20  octobre. 

J'ai  fait  aujourd'hui  une  chose  qui 
m'a  bien  coûté.  Je  suis  rentrée  dan$ 
mon  appartement  pour  quelques  heu- 
res; oh,  qu'il  étoit  silencieux  et  dé- 
fier t  !..  J 'ai  mis  dans  un  coffre  fermant 
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à  clef ,  tout  ce  qui  appartenolt  à  raa 
pauvre  bonne  ,  et  puis  aussi  les  qua* 
rante  louis  qu'elle  emporta  de  Fran-' 
ce.  J'ai  fait  cela  sous  les  yeux  de  ma- 
dame Purvis  et  de  Sarah  ,  et  j'ai  mis 
le  tout  en  dépôt  entre  les  mains  de 
M.  Purvis  ,  qui  le  gardera  jusqu'il  ce 
que  Pon  puisse  ,  sans  inconvénient  , 
le  faire  passer  en  France,  ti M.  flou%- 
sel 

23  oclobie. 

Ne  pouvant  me  résoudre  à  recou- 
cher dans  ma  chambre  ,  j'ai  désiré  de 
rester,  pour  les  nuits  seulement,  dans 
celle  de  Sarah  ;  mais  madame  Purvis 
a  fait  là-dessus  de  grandes  difficultés, 
parce  qu'elle  a  de  l'humeur  depuis 
que  j'ai  renouvelé  le  refus  d  aller 
chez  madame  Godwin.  C'est  par  in- 
térêt pour  moi  ;  ainsi ,  j'aurois  grand 
tort  de  m'en  fâcher.  J  ai  parlé  au  bon 
M.  Godwin  de  ce  changement  d'ap- 
partement ,  et  il  a  tout  arrangé  i\  ma 
satisfaction  ;  car  il  a  le  plus  grand 
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pouvoir  sur  l'esprit  de  madame  Pur 
vis.  On  a  porté  mon  lit  dans  la  cham- 
bre de  Sarah,  et  on  l'a  placé  à  côté 
du  sien.  Je  couche  là  ,  et  je  me  tiens 
toute  la  journée  dans  mon  apparte- 
ment. J'ai  fait  de  ma  chambre  un 
second  cabinet ,  mais  où  personne 
n'entre  que  madame  Purvis,  Sarahet 
moi.  A  la  place  où  étoit  le  lit  de  ma 
pauvre  bonne  ,  j 'ai  posé  un  prie  Dieu, 
au  dessus  duquel  est  un  Crucifix;  sur 
deux  grandes  planches ,  qui  sont  au- 
dessus  du  Crucifix  ,  j'ai  mis  tous  mes 
pots  de  ileurs. ...  Elle  s'amusoit  à  les 
cueillir,  je  n'en  veux  pas  hériter,  elles 
ne  pareront  plus  mon  cabinet ,  je  les 
consacre  à  sa  mémoire  ! . . .  C'est  là 
que  je  vais  tous  les  matins  et  tous  les 
soirs  prier  Dieu  pour  elle  ! . . .  Je  re- 
prends toutes  mes  leçons  après-de- 
main. 

24  octobre. 

J'ai  dit  hier  au  soir  à  M.  Godvt^in , 
que  jevoudrois  bien  avoir  quelques 
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reliques  pour  mon  oratoire  (c'est  ainsi 
que  j'appelle  mon  ancienne  chambre 
à  coucher).  Ce  matin ,  à  dix  heures  , 
M.  Godwin  et  madame  Purvis  sont 
entres  dans  mon  cabinet.  Le  pieux 
M.  Godwin  m'apportoit  des  présens, 
que  j'ai  reçus  avec  autant  de  joie  que 
de  respect.  Un  bénitier  de  cristal» 
deux  superbes  chapelets  jFun  en  la- 
pis-lazuli  et  l'autre  en  corail ,  et  puis 
deux  tableaux  do  reliques  de  Rome; 
elles  sont enca(hées  et  recouvertes  de 
glaces  :  cela  m'a  Fait  un  plaisir  inex- 
primable. Toutes  ces  reliques  ,  et 
même  le  bénitier  ,  ont  été  bénis  par 
le  pape.  Le  chapelet  de  lapis  servoit 
de  puis  quinze  ans  à  M.  Godwin,  qui  L-î 
disoit  soir  et  matin  ,  et  certainement 
cette  circonstance  y  donne  un  prix 
de  plus.  J'étois  fâchée  de  l'en  priver, 
mais  il  en  a  un  autre  tout  pareil.  Il 
m'a  faitobserverqucdaus  les  reliques 
il  y  a  un  petit  os  de  mapatrone.  Le 
nom  d' y/ i/é/aïde  est  écrit  dessus  ,  et 
c'est  une  relique  vraiment  bien  au- 
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then  tique,  etun  sacrifice  que  méfait 
M.  Godwin ,  car  il  dit  qu'il  a  une  dé- 
votion particulière  pour  cette  sainte , 
dont  la  vie  est  en  effet  admirable.  J  ai 
remercié  M.  Godwin  de  toute  mon 
ame,  et  jelui  ai  demandé  en  grâce  de 
venir  dans  mon  oratoire  faire  une  pe 
tite  prière  pour  ma  pauvre  bonne  ; 
nous  V  sommes  entrés  tous  les  trois: 
M.  Godwin,  avec  un  recueillement 
extrême,  s'est  mis  à  genoux  sur  hi 
prie-Dieu  ,  et  me  faisant  une  petit:: 
place  à  côté  de  lui ,  m'a  fait  signe  de 
m'y  placer  aussi  :  madame  Parvis  est 
restée  derrière  nous.  Comme  j'étois 
sur  le  petit  bord  du  coussin ,  pour  ne 
pas  gêner  M.  Godwin  ,  j'ai  glissé ,  il 
m'a  retenue ,  et  a  passé  son  bras  dans 
le  mien,  pour  me  fixer  et  m'empécher 
de  retomber.  Ce  saint  homme  prioit 
avec  une  ferveur  réellement  extraor  < 
dinaire,otsaprièreaété  très  longue. 
£nse  relevant,  UaYoit  les  yeux  pleins 
de  larmes  ;  je  ne  crois  pas  que  parmi 
les  gens  du  monde ,  il  soit  possible  de 
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trouver  encore  une  autre  personne 
d'une  piété  comparable  à  la  sienne. 
J'ai  enfin  congédié  la  pauvre  miss 
Dennis^  qui  n'apprenoit  rien  du  tout; 
mais  je  ne  la  remplacerai  point,  j'ai 
bien  assez  de  cinq  écolières. Madame 
Maitland  ,  après  une  très  longue  ab- 
sence, est  revenue,  et  veut  reprendre 
des  leçons. 

8  novembre. 

Lady  Charlotte  est  de  retour  de  la 
campagne;  elle  estvenue  tout  de  suite 
ohez  moi,  et  me  témoigne  la  plus  ten- 
dre amitié.  Plus  je  la  vois  ,  et  plus  je 
la  trouve  aimable.  Je  ne  sais  que  d'a- 
vant-hier  que  sa  tante  est  veuve  de 
lord  Selby  ,  qui  a  voyagé  en  France. 
Ce  nom  deSelhy  m'a  fait  battre  le 
cœur,  parce  que  je  me  suis  parfaite- 
ment rappelée  que  mon  père  a  parlé 
mille  fois  devant  nous  de  lord  Selby, 
et  je  verrois  avec  inti'rétlady  Elisa- 
beth ,  en  pensant  qu'elle  est  la  veuve 
d'un  homme  que  mon  père  a  aimé. 
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Lady  Charlotte  voudroitbien  me  me- 
ner chez  elle  5  mais  je  ne  dois  pas 
aller  dans  le  monde  ,  surtout  d'après 
les  dernières  lettres  que  M.  Godwin 
a  reçues  de  Portugal,  dans  lesquelles 
on  lui  mande  que  l'on  croit  que  mes 
parens  ont  quitté  Lisbonne  il  y  a 
quatre  mois  ,  pour  passer  en  Irlande , 
ou  en  Angleterre  ,  sous  des  noms 
supposés. ...  Je  dois  redoubler  de 
mystère  et  de  prudence. 

i5  novembre. 

Lady  Charlotte  ne  me  tourmente 
pas  pour  aller  chez  sa  mère,  parce 
que  cette  dame  n'aime  ni  les  talens 
ni  les  enfans ,  mais  elle  me  répète 
toujours  qu'il  faut  absolument  que  sa 
tante  me  connoisse.  Cette  dernière 
va  partir  pour  la  campagne,  et  n'en 
reviendra  qu'après  les  fêtes  de  Noël. 

Lady  Charlotte  joue  un  peu  de  la 
harpe,  et  a  voulu  absolumentprendre 
des  leçons  de  moi,  mais  j'ai  refusé 
décidémentde  recevoir  d'elle  de  Tar- 
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gent ,  et  je  lui  montre  seulement  par 
amitié. 

Madame  Maitland  ëtantla  seule  de 
mes  ëcolières  qui  aille  à  la  cour  et 
dans  le  grand  monde  ^  je  lui  ai  parlé 
de  lady  Charlotte  ;  elle  ne  la  connoît 
pas  personnellement ,  mais  elle  m'a 
dit  qu'elle  avoit  une  réputation  par- 
faite. J'ai  conté  cela  à  M.  Godwin  , 
qui  en  a  été  enchanté.  M.  GodwJii 
ni'a  proposé  de  lire  Tcicniaçue ,  ce 
que  j'ai  accepté  ;  car  maman  m'avoit 
promis  de  me  donner  cet  admirable 
ouvrage  quand  je  serois  dans  ma  quin- 
zième année.  Je  Le  lis  avec  un  plaisir 
inexprimable.Combien  je  m 'intéres- 
se t\ ce/ils  malheureux,  séparé  de  sou 
père  !  je  voudrois  pouvoir  ,  comme 
^l'élémacfue,  parcourir  toute  la  terre 
pour  chercher  mes  parens!  .  .  .  Sou- 
vent je  me  reproche  l'inaction  où  je 
suis;  mais  ,  hélas!  que  puis  je  faire 
toute  seule  et  i\  mon  /ige  ? 
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6  décembre.  { 

Lady  Charlotte  m'a  confié  qu'elle  * 
va  se  marier.  Il  m'en  coûte  bien  de  j 
ne  pas  lui  confier  aussi  mes  secrets;  | 
mais,  outre  que  je  ne  le  puis  sans  con-  l 
sulter  M.  Godwin ,  la  seule  raison  ] 
m'en  empécheroit;  lady  Charlotte, 
ainsi  que  toute  sa  famille,  est  extrê- 
mement aristocrate  ,  et  elle  montre 
la  plus  grande  indignation  contre 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  toujours  dé- 
testé la  révolution.  Elle  m'a  demandé 
si  j'étois  royaliste ;]Sii  répondu  ,  qu'à 
cet  égard,  je  n'étoisriendu  tout,  que 
je  n'entendrois  jamais  rien  à  la  po- 
litique ,  que  j'avois  horreur  de  la 
cruauté  et  de  Timpiété ,  mais  que  je 
m'intéresserois  toute  ma  vie  à  mon 
pays;  que  je  priois  Dieu  tous  les 
jours ,  non  pas  qu'il  lui  rendit  la 
royauté  ou  qu'il  maintint  la  répu- 
blique ,  parce  que  je  ne  sais  pas  quel 
est  le  meilleur  de  ces  deux  gouver- 
nemens,mais  qu'il  rétablit  en  France 
la  religion  et  la  paix. 


i 
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2  janvier  1796. 

Lady  Charlotte  a  été  si  occupée 
des  apprêts  de  son  mariage  ,  que  j'ai 
passé  plus  de  trois  semaines  sans  la 
voir.  Elle  est  revenue  aujourd'hui , 
et  me  charge  d'une  grande  entre- 
prise pour  moi.  Voici  ce  que  c'est. 
Lady  Elisabeth  a,  dans  une  de  ses 
maisops  de  campagne,  un  portrait  de 
son  fils  lord  Arthur  Selby;  ce  por- 
trait, peint  par  le  chevalier  Reynolds, 
est  superbe  et  d'une  ressemblance 
parfaite  ,  à  ce  qu'on  dit.  Lady  Elisa- 
beth désire  depuis  long-temps  de 
l'avoir  en  miniature;  sa  nièce  Ta 
fait  venir  à  son  insçu  ,  et  me  charge 
de  le  copier.  Je  crois  avoir  fait  de 
grands  progrés  ,  surtout  depuis  que 
j'ai  copié  les  belles  miniatures  que 
m'a  prêtées  M.  Godwin  ;  j'avois  mal 
peint  la  première  (le  saint- Jérôme  ), 
mais  il  me  semble  que  ma  Made- 
laine  et  ma  Sainte  Cécile  n'étoiem 
pas  mal.  Enfin,  je  vais  eatreprendre 
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de  copier  ce  portrait.  Mon  maitre 
est  parti  pour  Dublin  il  y  a  trois  mois, 
je  le  regrette  bien  dans  ce  moment; 
ses  conseils  me  seroient  bien  utiles. 

8  janvier. 

J'ai  commencé  le  portrait.  L'ébau- 
che n'est  pas  mal  dessinée  ,  mais  la 
tête  est  trop  grosse.  Je  ne  puis  me 
lasser  d'admirer  ce  tableau  ;  outre 
qu'il  est  peint  à  ravir,  la  figure  est 
charmante.  Je  n'ai  jamais  vu  une  tête 
d'homme  si  agréable.  Lady  Charlotte 
dit  que  lord  Selby  est  rempli  d'es- 
prit, de  sensibilité  ,  de  vertus;  on 
voit  tout  cela  dans  sa  physionomie. . . 
Je  m'enferme  pour  copier  ce  por- 
trait ,  et  puis  ensuite  je  le  serre  dans 
mon  armoire.  Je  ne  me  soucie  pas  ■ 
que  madame  Purvis  le  voie  ,  tout  ce  1 
qui  vient  de  lady  Charlotte  lui  dé- 
plaît ,  et  puis  M.  Godwin  est  si  aus- 
tère! ...  Si  lord  Selby  étoit  ici ,  je 
crois  qu'il  ne  seroit  pas  convenable 
que  je  me  fusse  chargée  de  copier  le 
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portrait  d  un  si  jeune  homme. ..  Il 
a  vingt  sept  ans,  j'ai  demandé  son 
âge  à  lady  Charlotte.  Vingt-sept  ans, 
c'est  pourtant  un  âge  mur  ;  mais  son 
visage  est  beaucoup  plus  jeune  que 
cela.  U  voyage^  il  est  en  Danemarck, 
tout  au  fond  du  nord  ;  assurément 
je  puis  bien  copier  son  portrait  sang 
scrupule. .  . 

Q  janvier. 

Je  ne  suis  occupée  que  de  mon  por- 
trait. La  ressemblance  y  est  déjà, 
j  en  suis  sûre.  Je  ne  me  suis  jamais 
tant  appliquée  ;  j'ai  tant  d'envie  de 
plaire  à  lady  Charlotte  ,  je  l'aime 
tant  ! . .  .  Hier,  comme  je  peignois  , 
madame  Purvis  a  frappé  à  ma  porte , 
et  j'ai  entendu  la  voix  de  M.  God^^in, 
j'ai  eu  un  battement  de  cœur  !..  .mais 
avant  d'ouvrir  ,  j'ai  tout  serré  bien 
vite  ;  ils  n'ont  rien  vu....  Réellement 
j'ai  peur  de  M.  Godwin  comme  s'il 
éloit  mon  tuteur  ;  pourtant  je  ne  lui 
ni  pas  promis  de  ne  point  copier  de 
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portraits.  Lady  Charlotte  m'a  conté 
des  choses  charmantes  de  son  cou- 
sin. Il  a  aimé  passionnément  une 
jeune  personne,  belle  comme  le 
jour ,  et  mal  g  ré  cela ,  il  n*a  pas  voulu 
l'épouser  parce  qu'elle  étoit  joueuse* 
Le  jeu  a  coûté  cher  à  cette  jeune 
personne  ;  elle  doit  le  haïr  à  présent, 
car  lady  Charlotte  dit  qu'elle  aimoit 
lord  Selby. 

lojanrîer. 

J'ai  recommencé  le  portrait,  la  tête 
ëtoit  trop  grosse.  Je  ferai  celui  ci  plus 

promptementetTnieux,etjesuissùre 
à  présent  de  ne  pas  le  manquer.  Je 
m'éveille  tout  naturellement  avec  le 
jour  pour  y  travailler.  J'aime  la  pein- 
ture à  la  folie. 

32  iaiiTifr  au  soîï. 

J'ai  bien  des  choses  à  ronter. . .  J'aî 
fini  ce  matin  ,  à  midi ,  mon  portrait , 
et  véritablement  je  n'ai  jamais  rien 
fait  d  aussi  bien.  A  midi  un  quart, 
lady  Charlotte  est  arrivée;  je  lui  ai 
montré  mon  ouvrage  :  elle  en  a  été 
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dans  l'enchantement ,  et  tellement 
qu'elle  a  voulu  le  faire  voir  sur-le- 
champ  à  sa  tante  ;  et  elle  m'a  con- 
jurée de  venir  avec  elle ,  mi'afcsu- 
rant  qu'il  n'y  auroit  personne  chez 
elle,  et  que  nous  reviendrions  dans 
une  heure.  Je  n'étois  point  habil- 
lée ,  mais  lady  Charlotte  a  ouvert 
ma  commode  ,  en  a  tiré  une  robe  ^ 
m'a  arrangée ,  m'a  coili'ëe  ,  et  m'a 
emmenée.  Sa  voiture  étoit  à  la 
porte  ,  nous  y  sommes  montées , 
elle  ne  m'a  pas  seulement  permis 
d'aller  prévenir  madame  Pu:j  is  ,  et 
nous  voilà  parties.  Lady  Charlotte 
rioit ,  m'embrassoit ,  étoit  charmée  ; 
moi ,  j'étois  attendrie  et  tout  inter- 
dite. Nous  arrivons  chez  lady  Elisa- 
beth Selby.  — Dès  la  j)orte  du  salon 
lady  Charlotte  s'écrioit  :  La  voilà  , 
in  voilà  ^  cette  chère  petite ,  je  vous 
t amené!  . , .  Aussitôt  lady  Elisab(3th 
a  paru  ,  elle  s'est  avancée  préci{)i- 
tamment  vers  moi ,  m'a  prise  et  em- 
portée dans  ses  bras  ,  s'est  assise  dans 
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un  fauteuil,  et  m'a  retenue  sur  ses 

genoux Elle  est  charmante  de 

toutes  manières ,  elle  «i  du  être  bien 
belle,  son  fils  lui  ressemble  beau- 
coup ;  elle  a  les  mêmes  yeux ,  et  je 
n'ai  jamais  vu  un  regard  si  doux  et  si 
intéressant. . .  Elle  m'embrassoit ,  et 
puis  me  regardoit ,  et  me  disoit  des 
choses  remplies  de  bonté-  Ilnem'é- 
toit  pas  possible  de  répondre  ;  |e  ne 
pouvois  que  lui  baiser  les  mains.  Elle 
a  été  réellement  enchantée  du  por- 
trait de  son  fils.  Je  n'oserois  répéter 
tout^COrq^'^^^6  ^  ^^  Tindulgence  de 
dire  là  dessus. . .  Elle  baisoit  ce  por- 
trait ,  en  disant  qu'il  ne  la  quittera 
jamais.  Quel  éloge  touchant  elle  a  fait 
de  son  fils  ! . . .  Sûrement  c'est  un  jeune 
homme  bien  vertueux  et  bien  aima- 
ble, sa  mère  l'adore. . .  Elle  a  voulu 
me  garder  toute  la  journée  ;  j'ai  écrit 
un  petit  billet  à  madame  Purvis  pour 
lui  mander  que  je  nerentrerois  qu'à 
huit  heures  du  soir. . . .  Lady  Char- 
lotte a  envoyé  chercher  sa  harpe ,  et 
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après  le  dîner  j'en  ai  joué  et  j'ai  chan- 
té. Pendant  tout  ce  temps  lady  Eli- 
sabeth avoit  les  larmes  aux  yeux. , . 
Je  me  sens  pour  elle  une  affection  que 
je  ne  puis  exprimer  ;  c'est  la  seule 
personne  qui  m'ait  rappelé  maman. 
Elle  est  bonne  et  sensible  comme 
elle ,  et  je  trouve  aussi  qu'elle  a  les 
mêmes  manières.  Elle  avoit  fait  fer- 
mer sa  porte,  personne  n'est  venu. 
Enfin  ,  une  heure  avant  mon  départ 
elle  m'a  repris  sur  ses  genoux ,  et  m'a 
demandé  si  à  son  retour  de  la  cam- 
pagne je  voudrois  bien  venir  demeu- 
rer chez  elle ,  en  ajoutant  qu'elle  n'a- 
voit  point  de  fille ,  et  que  je  devien- 
drois  la  sienne.  Pour  toute  réponse, 
j'ai  passé  mes  deux  bras  autour  de 
son  cou  en  fondant  en  larmes. . .  Elle 
a  pleuré ,  et  lady  Charlotte  aussi  ; 
puis  elle  a  dit  :  Allons  ,  voilà  qui  est 
décidé;  ce  tendre embrassement,  ma 
Cordélie  ,  est  un  doux  consentement  ; 
recevez  aussi  ma  parole  ;  dans  trois 
semaines  j'irai  vous  chercher,  veus 
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reviendrez  ici  ;  et  vous  y  serez  chez 
vous.  Dés  aujourd'hui  l'on  prépa- 
rera votre  appartement,  qui  sera  tout 
près  du  mien,  et  nous  ne  nous  quit- 
terons plus.  Je  l'ai  remerciée  du  fond 
de  Tame  ,  je  pleurois  toujours,  et  il 
m'a  fallu  bien  du  courage  pour  ne 
pas  lui  avouer  qui  je  suis.  Si  j'eusse 
été  tête  à-téte  avec  elle  ;  j'aurois  eu 
plus  de  peine  encore  à  me  taire ,  maii^ 
lady  Charlotte  me  génoit,  quoique 
je  l'aime  extrêmement.  Enfin ,  grâce 
à  Dieu ,  je  n'ai  point  manqué  à  la  pa- 
role que  j'ai  donnée  à  M.  Godwin. 
Demain  je  lui  conterai  tout ,  et  quel- 
que chose  qu'il  me  dise ,  je  lui  décla- 
rerai que  je  suis  décidée  à  confier  qui 
je  suis  à  lady  Elisabeth  ,  et  à  mè 
mettre  sous  sa  protection. 

Lady  Elisabeth ,  au  moment  où  je 
l'ai  quittée ,  a  mis  à  mes  bras  deux 
bracelets  charmans  de  perles  fines  , 
avec  d(3s  agrafes  de  diamans  ,  et  lady 
Charlotte  m'a  donné  une  bien  jolie 
bague.  Je  suis  sortie  de  chez  lady  Eli- 


sabetli  véritablement  pénctrée,  eten 
môme  temps  bien  triste.  Je  suis  fâ- 
chée de  penser  qu'elle  va  faire  un 
voyage  de  trois  semaines  j  pendant 
tout  ce  temps  ,  je  serai  désagréable- 
ment ici  :  madame  Pur  vis  est  si  in- 
juste pour  toute  cette  bienfaisante 
famille,  mais  M.  Godwin  est  si  gé- 
néreux et  si  raisoimable  !  J'ose  croire 
i|u'il  m'approuvera ,  car  certaine- 
ment il  ne  veut  que  mon  bien. 

Madame  Purvis,  quand  je  suis  ren- 
trée ,  m'a  fort  bien  rcîçue^  ce  qui  m'a 
surpris;  pourtant  elle  avoit  l'air  un 
peu  contraint.  Je  suis  sure  qu'elle  a 
vu  M.  Godwin  ,  qui  lui  aura  dit  qu'il 
seroit  ridicule  de  me  bouder  ,  parce 
que  j'ai  été  chez  lady  Elisabeth. 
M.  Godv/in  a  plus  d'usage  du  mondo 
(]ue  madame  Purvis  ,  il  a  unegrande 
austérité  ,  mais  cela  vient  de  la  per- 
i"(îction  de  sa  vertu;  et  d'ailleurs  »  il 
montre  ,  en  toutes  choses,  une  rai- 
son supérieure. 

En  rentrant,  j'ai  été  tout  de  suite 
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dans  mon  cabinet,  ne  voulant  rien 
dire  à  madame  Pur  vis  avant  d'avoir 
parlé  à  M.  Godwin.  Je  n'ai  pas  en- 
core rendu  le  portrait  de  lord  Selby  ; 
depuis  que  j'ai  vu  sa  mère^  il  est  de- 
venu plus  intéressant  pour  moi ,  il  est 
là  devant  une  table...  Cela  me  touche 
de  le  regarder  ! ...  Il  est  certain  qu'il 
ressemble  étonnamment,  en  jeune, 
à  lady  Elisabeth;  c'est  le  même  re- 
gard ,  la  même  expression. . .  Comme 
cette  tête  est  bien  peinte  ,  on  diroit 
que  cette  douce  ligure  va  parler  ! . .  . 
Ce  toit  un  grand  peintre  que  le  che- 
valier de  Reynolds  ! le  premier 

peintre  de  l'Europe  ,  à  ce  que  je 
crois. .  . . 

Demain  est ,  de  toutes  manières, 
un  jour  bien  intéressant  pour  moi^ 
c'est  demain  matin  que  M.  Godvv^in 
attend  de  nouvelles  lettres  de  Portu- 
gal. Oh  ,  s'il  m'apportoit  des  nou- 
velles positives  de  mes  chers  par éns  !. . 
Il  m'a  dit  l'autre  jour  qu'il  Tespéroit, 
parce  que  son  correspondant  de  Lis- 


ÉMIGRÉS  26'> 

bonne  est  l'homme  le  j>îusactif  et  le 
plus  intelligent  qu'il  connoisse.  .  .  . 
Il  est  tard,  il  est  près  de  minuit;  cela 
est  inconcevable  ,  j'ai  écrit  bien  len- 
tement ce  soir...  Sarah  ,  pour  m'a- 
vertir  ,  a  déjà  frappé  deux  Ibis  à  ma 
porte.  Allons,  il  faut  se  coucher 

23  janvier, 

O  mon  Dieu  !  quel  est  mon  trouble 
et  ma  joie  !...  Je  pars  demain  ,  je  vais 
retrouver  mes  parens  ,  je  sais  avec 
certitude  où  ils  sont....  Ce  matin,  à 
huit  heures  ,  madame  Purvis  et  M. 
Godvv in  sont  entrés  chez  moi.  Ce  der- 
nier a  voit  un  \isage  rayonnant  de 
joie  ;  en  m'apercevant ,  il  s'est  écrié  : 
Mademoiselle,  il  faut  que  vous  me 
'permettiez  de  vous  embrasser,  pour 
vous  faire  >non  complimcnit —  Ce 
début  étoit  bien  singulier  pour  M. 
Godvvin.  Bon  Dieu  !  ai  je  dit,  vous 
avez  découvert  où  sont  mes  parens, 
et  ils  se  portent  bien  ?  Oui  ,  oui  , 
a- t-il  répondu.  En  disant  c(\s  mots, 
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il  m'a  pris  la  main  ,  je  lui  ai  sauté  < 
au  cou,  et  je  Tai  embrassé  de  toute 
mon  ame.   Il   étoit    si  ému  ,  qu'il 
trembloit   (il  est  réellement   bien  ] 
bon);  il  s'est  assis,  et  moi  aussi  ;  ; 
il  tenoit  toujours  ma  main,  qu'il  ser- 
roit ,  et  moi  je  répétois  en  pleurant  : 
Eh  bien,  eh  bien  !   cher  M.  God-  ' 
win  ?...  Je  puis  vous  dire  à  présent,  a- 
t-il  répondu  ,  que  depuis  deux  mois  ,  j 
je  suis  dans  des  inquiétudes  cruelles  j 
que  je  vous  ai  soigneusement  ca- 
chées. —  Bon  Dieu  ! . . . .  —  Soyez 
tranquille ,  puisque  je  vous  en  parle; 
tenez ,  prenez  cette  lettre  de  mon 
correspondant.  Et  lisez  ce  qui  suit  : 
ce  M.  le  comte  d'Armilly  est  revenu 
?D  d'Angleterre  ,  d'où  il  a  été  obligé 
p  de  repartir  précipitamment.    J'ai   i 
:>:>  enfin  découvert  sa  retraite  aux  en-   i 

V  virons  de  Lisbonne  ;  je  l'ai  vu ,  ainsi  I 
7-)  que  toute  sa  famille  ,  qui  se  porte  \ 
»  bien  ;  je  lui  ai  dit  que  vous  me  ; 
3)  mandiez  que  vous  aviez  à  lui  com- 

V  muniquer  une  chose  de  la  plus   \ 
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»  grande  importance.  Je  n'ai  pu  ré- 
>)  pondre  à  toutes  leurs  questions  là- 
D)  dessus  ,  puisque  j'ignore  cette  af- 
>)  faire;  ils  ne  peuvent  eux-mêmes 
:»  deviner  de  quoi  il  s'agit  ;  mais  ils 
5)  m'ont  dit  positivement  qu'ils  sont 
3-)  fixés  pour  six  mois  dans  le  lieu  de 
55  leur  résidence  actuelle.  Ecrivez- 
51  leur,  ou  chargez  moi  de  vos  ordres 
jD  pour  eux;  je  les  leur  ferai  passer 
))  sur-le-champ..,.  5^. 

En  lisant  cette  chère  lettre  ,  j'étois 
suffoquée  par  mes  larmes.  O  bon 
M.  Godvvin ,  me  suis- je  écriée  ,  je 
veux  partir  ,  je  veux  les  aller  re- 
joindre!— C'est  pour  vous  un  devoir 
aacrë;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous 
en  dé  tourne  ;  mais  sachez  donc  quelle 
frayeur  j'ai  pu  vous  épargner:  mon- 
sieur votre  père  a  passé  vingt-quatre 
heures  à  Londres....  — Grand  Dieu  ! 
si  près  demoiP  —  Quoiqu'il  fiït  Sous 
un  nom  supposé  ,  il  a  été  reconnu  , 
et  a  reçu  l'ordre  de  partir  sous  deux 
heures. . .  — Juste  ciel î. ..  —J'ai  su  cela 
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par  une  gazette  eue  jai  lue  dans  ce    ! 
temps ,  et  que  voici.  En  disant  ces 
paroles  ,  il  m'a  remis  la  gazette.  J'ai 
lu  ce  papier  imprimé  où  cet  article    I 
se  trouve  en  effet.  On  dit  que  mon    . 
père  voyageoit  pour  chercher  une    \ 
fille  chérie  qu'il  a  perdue!...  Quelles    j 
peines  !  quelles  inquiétudes  je  leur    i 
cause  ! . . .  .  Cher  M.  Godw^in  ,  ai-je   \ 
repris ,  comment  ferai-je  pour  me    ; 
rendre  à  Lisbonne  ?  —  N'avez  -  vous   | 
pas  un  ami  ?  Ne  vous  ai-je  pas  promis  ] 
de  vous  remettre  entre  les  bras  de 
vos  païens  ?  ...  A  ces  mots  ,  je  suis 
tombée  à  ses  pieds.  Cet  homme  , 
îuodeste   autant   que  généreux ,   a 
tressailli  ,   il   vouloit   me  relever  ; 
mais    embrassant    ses   genoux  :   O 
mon  vertueux  protecteur  !  ai  je  dit, 
Dieu  ,  qui  vous  inspire ,  vous  récom- 
pensera; c'est  pour  lui  seul  que  vous 
agissez ,  je  le  sais  ;  mais  souffrez  que 
mon  cœur  se  soulage,  en  vous  expri- 
mant la  reconnoissance  dont  il  est  pé- 
nétré...  Vous  allez  me  rendre  une  fci- 
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mille  adorée  !...  Oh  ,  croyez  que  ja- 
mais je  ne  recevrai  les  doux  embras- 
semensdeniesparens ,  sans  songera 
vous  ,  sans  vous  bénir  I  Désormais 
chaque  instant  de  bonheur  doit  vous 
rappeler  à  ma  m 'moire  !...  Que  votre 
ame  généreuse  jouisse  de  son  ouvra- 
ge; songez  combien  j'étois  à  plaindre, 
et  combien  josuis  heureuse  !  songez 
que  Dieu  ^  notre  jnge  suprême ,  nous 
voit  et  nous  entend . . .  Oh ,  puisse  t-il , 
à  votre  heure  dernière,  vous  retracer 
le  souvenir  de  oe  que  vous  faites  ai  - 
jourd'hui  pour  moi  î .  . .  C'en  est  trop, 
s'est  écrié  M.  Godwin  ,  c'en  est  trop  , 
je  ne  puis  supporter  une  telle  scène. 
A  ces  mots  il  s'est  dégagé  de  mes  bras , 
s'est  retourné  brusquement ,  et  est 
sorti.  MadamePurvis  m  a  dit  (juej Pa- 
vois blessé  son  humilité  ,  et  cela  est 
certain.  Quelle  piété  incomparable  ! 
c%^st,  sans  aucune  exagération,  la 
piéié  d'un  saint.  Madame  Purvis  est 
allé  le  retrouver  ,  et  n'est  t(^venue 
avecliiiqu'aii  b(^ut  d'une  (]c\u  i  !ujurr\ 
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Il  étoît  sérieux  j  mais  il  avoitlair  tou- 
ché. Je  lui  ai  demandé  quand  nous 
partirions.  Je  suis  tout  prêt,  m'a-t-il 
répondu  ,  demain  ,  si  vous  voulez.  — 
Oui,  demain,  mais  je  ne  puis  voyager 
sans  une  femme.  Madame  Maitland 
m'a  offert  de  me  donner  une  femme- 
de -chambre  dont  elle  me  répond;  je 
vais  l'envoyer  chercher. — Non,  non, 
pour  l'exactebienséance,  ilfaut,  pour 
vous  accompagner,  une  personne  qui 
ait  plus  de  poids  qu^une  femme-de- 
chambre  ;  madame  Godwin  viendra 
avec  nous ,  et  vous  aurez ,  pour  vous 
servir ,  une  de  ses  femmes  qui  parle 
l'anglais  et  le  français. 

Quoique  je  n'aime  pas  madame 
Godwin  ,  je  suis  pourtant  charmée 
qu  elle  soit  du  voyage  ,  car  certaine- 
ment cela  sera  beaucoup  plus  con- 
venable pour  moi.  Nous  avons  fixé 
tous  nos  arrangemens.  Je  partirai  de- 
main, un  peu  avant  la  pointe  du  jour, 
avec  la  bonne  madame  Purvis  ,  qui 
me  conduira  jusqu'au  port  de  mer 
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t)ù  nous  devons  nous  embarquer; 
M.  et  madame  Godwin  iront  de  leur 
côté,nous  ne  nous  retrouverons  qu'au 
port  de  mer.  Je  n'ai  pas  dit  un  mot  à 
M.  Godwin  de  ma  visite  à  lady  Eli- 
sabeth, cela  étante  présent  absolu- 
ment inutile...  J'ai  fait  mes  paquets  , 
tout  est  prêt...  Je  n'ai  point  encore 
emballé  le  portrait  de  lord  Seiby ,  je 
le  laisserai  à  M.  Purvis,  qui  le  remet- 
tra à  lady  Elisabeth  ,  av(?c  une  lettre 
que  je  veux  lui  écrire.  J'écriiai  aussi 
ùlady  Charlotte. 

Même  jour,  à  bult  heures  du  soir. 

Je  laisse  ,  pour  lady  Elisabeth ,  la  co- 
pie de  mon  journal,  que  je  destinoisà 
mon  frère.  Cette  preuve  de  confiance 
est  tout  ce  (pie  je  puis  faire  pour  re- 
connoîtrela  I)Oiité  touchiuite  (juVlle 
m'a  montrée,  et  dont  mon  cœur  con- 
servera le  plus  tendre  souvenir.  En 
emballant  le  portrait  de  lord  Selby, 
I  ai  n^ii,ar(lé  avec  attendrissement, 
pour  la  dorni«'re  fois  ,  cette  figure  in* 
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tëressante ,  qui  me  retraçoit  les  traits 
de  celle  qui  daignoit  me  recueillir  et 
m'adopter  :  mespleurs  ont  coulé  ! . . . 
Je  croyois  dire  un  éternel  adieu  à 
lady  Elisabeth!. ..  .  J'ai  cru  devoir 
placer  dans  la  caisse  la  première 
ébauche  que  j'ai  faite  du  portrait  de 
lord  Selby  ;  elle  est  ressemblante  ,  je 
n'ai  pu  me  résoudre  a  Teffacer  ! . . . 
Puisse  lady  Elisabeth  jouir  à  jamais 
de  tout  le  bonheur  qu'Adélaïde  lui 
désire  !..  Puisse  t- elle  bientôt  revoir 
son  iils  ,  et  ne  plus  s'en  séparer  ! . . . 

Fin  du  journal  cT .Adélaïde. 

LETTRE    XXIV 

D' Eugène  de  T^ïlinors,  à  Edouard 
d'Armilly, 

Londres  ,  1 5  février  1 796. 


ADAME  la  baronne  de  Flemming  et 
Lolotte  sont  parties  pour  Vienne  il  y 
a  quelques  jours.  Mon  cher  Edouard, 
vous  imaginez  facilement  que  cette 
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séparation,  qui  sera  longue  ,  m'a  fait 
bien  delà  peine!  mais  nous  nous  écri- 
rons régulièrement  ,  et  nous  nous 
reverrons  dans  quatre  ou  cinq  ans  , 
pour  ne  plus  nous  quitter.  D'ici  là  , 
je  ne  songerai  qu'à  me  rendre  digne, 
autant  qu'il  me  sera  possible  ,  du 
bonheur  que  la  providence  et  nos 
chers  bienfaiteurs  nous  préparent. 
Il  faut  que  je  vous  conte  une  singu- 
lière chose ,  qui  vous  étonnera  bien. 
La  surveille  du  départ  de  madame 
la  baronne ,  elle  nous  mena  tous  à 
l'Opéra  ;  à  la  fm  du  premier  acte  , 
nous  vîmes  avancer  sur  le  bord  du 
théâtre  une  jeune  actrice  assez  jolie 
et  forcgauche,quiclian  ta  ime  ariette. 
En  jetant  les  yeux  sur  elle,  il  me  sem- 
bla bien  que  j'avois  déjà  vu  cette 
figure  ;  cependant  elle  avoit  tant  de 
rouge  et  de  blanc,  que  je  ne  la  recoa 
noissois  pas  encore,  quan<l  Lolotte. 
qui  la  regardoit  aussi  ,  s'écria  :  Ah  , 
bon  Dieu  !  c'est  mademoiselle  L'I- 
rique  !  et  c'étoit  clic  eu  effet.  . ..  , 
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Cette  effrontée  créature  leva  la  tête 
versnotr  lo^e;  elle  nous  reconnut, 
et  se  mil  à  sourire.  J'avois  bien  en- 
vie de  la  siffler. 

Ce  n'est  pas  tout;  nous  avons  ap- 
pris depuis ,  qu'après  avoir  épousé  son 
indigne  amant  en  arrivant  à  Londres , 
elle  a  dépensé  ,  dans  deu:îc  ou  trois 
mois ,  tout  l'argent  qu'elle  avoit  em- 
porté ;  alors  elle  s'est  brouillée  avec 
son  mari  (qui  est  tombé  dans  une 
misère  affreuse),  elle  est  entrée  à 
l'Opéra;  elle  y  gagne  fort  peu  de 
chose ,  parce  qu'elle  n'est  pas  en  état 
de  jouer  de  grands  rôles ,  mais  elle 
est  entretenue  par  un  vieux  vilain 
lord  irlandois  qui  a  plus  de  soixante 
ans.  Voilà  un  dénoùment  digne  de 
cet  infâme  roman.  Qu'on  est  heu- 
reux, mon  cher  Edouard,  d'avoir 
reçu  des  principes  et  une  éducation 
qui  préservent  à  jamais  de  pareilles 
bassesses  et  d'une  telle  ignominie  ! 
Mon  père  disoit ,  à  ce  sujet ,  que  des 
parens  et  des  instituteurs  vertueux 


sont  pourleurs  élèves  une  providence 
lûenfaisante  qui,  disposant  de  l'ave- 
nir, retranche  de  leurs  distinées  tous 
les  maux  véritables,  la  seule  infor- 
tune réelle  ,  celle  de  s'avilir  et  de  se 
déshonorer. 

J'espère  toujours  ,  mon  ami ,  que 
vous  viendrez  ici  ce  printemps  ,  nous 
ne  retournerons  en  Suisse  que  l'au- 
tomne prochain  ,  ainsi ,  nous  pour- 
rons passer  quelque  temps  ensem- 
ble ,  et  vous  savez  bien  ,  mon  cher 
Edouard ,  que  ce  sera  toujours  un 
véritable  bonheur  pour  moi. 

LETTRE    XXV 

Dr,  laily  Elisabeth  ,  à  lord  Sclby  ,• 
son  Jîls. 

Londres ,  aa  février. 

J'espère,  cher  Arthur,  que  vous 
trouverez  quelques  motifs  de  conso- 
lation dans  le  paquet  que  je  vous  en- 
voie. Voici  comment  ces  lettres  sont 
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tombées  entre  mes  mains.  M.Purvîs, 
comme  je  vous  l'ai  mandé ,  n'étoit 
pour  rien  dans  rinfâme  complot  qui 
nous  cause  une  si  juste  douleur. 
Quand  il  m'apporta  le  journal  et  la 
caisse  que  cette  angélique  enfant  l'a- 
voit  chargé  de  me  remettre ,  son  abo- 
minable femme  n'étoit  point  encore 
revenue  ;  elle  étoit  restée  avec  Adé- 
laïde ,  jusqu'au  moment  de  Tembar* 
quement,  que  les  Vents,  absolument 
contraires  ,  ont  retardé  pendant  onze 
jours.  Divers  accidens  ont  ensuite 
arrêté  madame  Purvis  ,  de  sorte 
qu'elle  n'est  revenue  à  Londres  que 
quatre  jours  après  moi.  Le  lende- 
main de  mon  arrivée,  après  avoir 
lu  le  journal,  j'allai  chez  M.  Purvis, 
et  je  l'instruisis  de  tout;  cet  homme 
est  parfaitement  honnête ,  son  in- 
dignation égala  sa  surprise;  il  me 
mena  dans  la  chambre  de  sa  femme, 
fit  forcer  ,  en  ma  présence  ,  ses 
coffres  et  ses  armoires ,  fouilla  tout , 
et  trouva  trois  cents  guinées  en  or , 
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et  cent  en  billets  ,  et  toutes  les  let- 
tres de  Godwin.  Nous  en  lûmes  quel- 
ques unes  qui  ne  laissoient  aucun 
doute  sur  l'atrocité  de  cette  femme. 
Alors  M.  Purvis  me  remit  toutes  ces 
lettres  ,  pour  les  envoyer  ,  si  je  le  ju- 
geois  à  propos ,  à  la  famille  de  la 
jeune  infortunée,  parce  qu'elles  con- 
tiennent une  infinité  de  détails  qui 
non-seulement  prouvent  la  candeur 
et  la  scrupuleuse  vérité  du  journal , 
dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Adé- 
laïde ,  mais  ajoutent  encore  ,  s'il  est 
possible  ,  h  l'admiration  que  doivent 
inspirer  sa  conduite  et  son  caractère. 
Quant  à  l'argent  acquis  par  le  crime, 
trouvé  chez  madame  Purvis  ,  son 
mari  le  donna  le  même  jouràlho- 
pital  du  Christ.  Tout  ceci  s'est  fait 
sans  échit ,  parce  (|ue  je  désirois  que 
madame  Purvis  revint  avec  sécurité 
dans  sa  maison.  Je  convins  avec  son 
mari  de  la  manière  dont  il  devoit  se 
conduire  ,  et  tout  s'cvSt  passé  comme 
je  l'avois  proposé.  Une  lettre  de  ma- 
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dame  Purvis  rinstruisant  da  four 
précis  de  son  arrivée  ,  il  envoya  la 
veille ,  à  dix  neuf  milles  de  Londres, 
Sarah  sa  fille ,  qui  n'a  pas  eu  la  moin- 
dre part  à  toute  cette  infamie.  Ma- 
dame Purvis  arriva  à  quatre  heures 
après  midi,  elle  ne  trouvadanslabou* 
tique  ,  où  elle  entra  d'abord,  qu'une 
servante  ;  elle  passa  dans  le  parloir  , 
et  y  vit  ayeç  surprise  trois  hommes 
inconnus  :  Tun  étoit  le  constable ,  et 
les  deux  autres ,  mes  gens  d'affaires. 
M.  Purvis  ferma  la  porte,  et  lui  dit, 
sans  préambule,qu'elle  étoit  accusée 
d'avoir  favorisé  Tenlèvement  d'Adé- 
laïde. Madame  Purvis  commença  par 
nier, avec  effronterie,  le  fait,  soute- 
nantqu'Adélaïdealloit  retrouver  SQS^ 
parens.  Alors  on  lui  montra  quelques 
lettres  de  Godwin ,  que  j'avois  re- 
mises à  mes  gens  d'affaires  ;  à  cette 
vue  ,  l'infâme  créature  perdit  la 
tète  ,  et  pénétrée  de  terreur  ,  tomba 
sur  une  chaise.  Dans  ce  moment 
M.  Purvis  s'approcha  d'elle  ,  et  fouil- 
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lant  dans  ses  poches  ,  il  en  tira 
une  bourse,  contenant  cent  et  cin- 
quante guinées  ;  il  la  posa  sur  une 
table,  en  disant  froidement  :  Ce  sera 
encore  pour  l hôpital  du  Christ.  Il 
trouva  encore  dans  ses  poches  un 
portefeuille  renfermant  seulement 
une  lettre  cachetée,  adressée  à  Vf^il- 
liam  Nelson)  ccuyer.  Cette  adresse 
étoit  écrite  de  la  main  de  Godwin. 
Madame  Purvis  eut  l'audace  de  vou- 
loir l'arracher  &{is  mains  de  son  ma- 
ri ;  dans  ce  débat  le  cachet  fut  bri- 
sé ,  et  M.  Purvis  lut  la  lettre ,  qu'il 
remit  ensuite  à  M.  Smith  ,  pour  me 
la  donner.  Je  vous  l'envoie  avec  tous 
les  autres  papiers.  Commencez  par 
lire  cette  lettre,  vous  y  verrez  beau- 
coup de  détails  rassurans  ;  nous  n'a- 
vons à  craindre  aucune  espèce  de  vio- 
lence,et  le  plan  de  Codw  in  nous  laisse 
plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  ré- 
clamer Adélaïde ,  et  la  retirer  de  ses 
mains  avant  (pi'elle  ait  pu  devenir  la 
victime  des  fourberies  de  ce  scélérat. 
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Cette  lettre  mérite,  de  toutes  maniè- 
res, d'être  à  jamais  conservée:  com- 
bien elle  honore  Tangélique  créature 
dont  on  y  médite  la  perte  !  Jamais 
le  vice  ne  rendit  à  la  vertu  un  hom- 
mage moins  suspectet  plus  éclatant. 
Vous  verrez  par  les  autres  lettres, 
que  la  prétendue  madame  Godwin , 
dont  parle  Adélaïde  dans  son  jour- 
nal, n'étoit  point  la  femme  de  ce  . 
monstre  ;  mais  qu'en  effet  il  est  ma- 
rié ,  et  que  sa  réritable  femme  est 
en  Irlande.  Vous  verrez  que  Tuistriss 
Stopfordy  une  des  écolières  d'Adé- 
laïde ,  n  etoit  aussi  qu'une  courtisane 
gagnée  par  Godvs^in.  La  crainte  et  les 
menaces  ont  fait  avouer  à  madame 
Purvis    beaucoup   d'autres  choses. 
Elle  a  déclaré  aussi  le  nom  du  vais" 
seau  sur  lequel  Adélaïde  est  embar- 
quée; je  vous  en  envoie  la  notice. 
Ce  vaisseau  va  véritablement  en  Por- 
tugal. Godwin  ne  Ta  choisi  qu'après 
s'être  assuré  qu'il  ne  portoit  point 
d'  migres ,  et  qu'Adélaïde  n'y  ver- 


roit  personne  qui  put  l'éclairer.  Il  a 
pris  pour  elle  une  femme  de-chambre 
honnêie  (à  ce  que  dit  madame  Pur- 
vis);  il  a  loué  the  cahin  (1),  et  lui 
couchera    dans    la   salle  commune 
avec  les  autres  passagers.  Madame 
Purvis  sera  gardée  à  vue ,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  des  nouvelles  de  l'ar- 
rivée du  vaisseau;  ensuite  son  mari 
lui  donnera  une  petite  pension  ali- 
mentaire ,  à  condition  qu'elle  pas- 
sera le  reste  de  sa  vie  dans  un  cou- 
vent d'Allemagne   qu'il  a  désigné, 
et  dans  lequel  il  l'enverra  :  chose 
qu'elle  est  obligé  d'accepter  ,  pour 
n'être   pas   traduite  en  justice  ,   et 
parce   qu'elle  n'a   d'ailleurs   aucun 
moyen  personnel  de  subsistance. 

Je  ne  vous  ai  pas  envoyé  ce  paquet 
plutôt  ,  parce  que  jenevouloispasle 
confier  à  la  poste  ,  et  M.  Smiih  étoit 
retenu  par  une  affaire  qui  n'a  été  ter- 
minée qu'hier.  Adieu ,  mon  cher  iils , 

(  1  )  La  |»tlitc  <  li.niiJM  f. 
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le  ciel  nous  rendra  cette  enfant  in- 
comparable.,. Je  ne  pense  qu'à  elle  ^ 
je  ne  suis  occupée  que  d'elle  ;  mais 
c'est  Tétre  aussi  de  vous» 


LETTRE   XXVI 

De  M.  Godw'w^  à  William  Nelson^ 

De  ....  28  janvier  (i). 

JjjNFiN,  Nelson,  Y  ange  est  dans  mes 
filets  ! , . . .  Nous  attendons  les  ventSj 
et  bientôt,  sous  ma  seule  garde  ,  en- 
fermée diins  un  vaisseau ,  son  sort  ne 
dépendra  plus  que  de  moi  ! . . . 

J'ai  admiré  le  ton  moraHste  de  ta 
dernière  lettre,  mais  que  parles  tu  de 
orruption  P,,.  Moi  î  corrompre  Adé- 
laïde !  m'en  préserve  l'amour  :  sa  ver* 
tu  fait  partie  de  sa  beauté  ;  c'est  la 
pureté  de  son  ame  qui  donne  à  son 

(i)  Celte  lettre  est  celle  qui  fut  trouv/e  dans  le 
pO 'tefeuille  de  madame  Purvis,  et  ensuite  remise 
à  !ady  Elisal^eth ,  et  <jue  cette  deinièi-e  envoie  À 
»:)a  fil». 
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regard ,  à  son  sourire  ,  à  sa  physio- 
nomie ce  charme  enchanteur  qui 
m'a  séduit  et  qui  m'enchaine  pour 
la  vie  !  Oui,  je  veux  toujours  l'abu- 
ser et  toujours  lui  conserver  son  ca* 
ractère  et  sa  vertu  ;  je  veux  éterniser 
son  erreur  ,  me  charger  seul  de  tous 
les  crimes  :  voilà  mon  nouveau  plan 
et  mes  dernières  résolutions.  Il  est 
vrai  que  j'eus  d'abord  le  dessein  vul- 
gaire que  tu  me  supposes  ,  mais  je  ne 
la  connoissois  pas  encore ,  je  n'avois 
alors  pour  elle  qu'une  fantaisie  ;  j'ap- 
pris, à  ma  honte,  qu'on  pouvoit  la 
tromper  facilement,  mais  qu'il  étoit 
impossible  de  l'égarer;  sa  candeur  et 
sa  bonne  foi,  confondant  sans  cesse 
mon  gi'nie  et  le  vil  manège  de  la  Pur- 
vis,  déjouoient  tous  nos  projets,  et 
rendoient  superflus  nos  plus  savantes 
combinaisons. 

Cli«'  tltCrs.i  nii^lior  <-iriisl»rvpo  r  scuiîo 

K  l.i  siiili  tiini><-cn'/..i  u\   jitllt)   i;;mi(I(i  (l). 

(i)  (;.u    jMHii    I.    «  uL'iir  ingt'-uu  , 
6ati8  ait  cl  :>aii»  ili'll.iucc 
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Les  autres  fiimmas  ,  Nelson ,  rem- 
plies de  ruse  et  de  foiblesse ,  voient 
îe  piège  et  s'y  laissent  prendre  ;  celle- 
ci  ,  sans  défiance  et  sans  artifice ,  mais 
guidée  par  des  principes  invariables 
et  par  une  ame  angélique ,  ne  peut 
ni  découvrir  ni  soupçonner  les  four- 
beries les  plus  grossières ,  et  cepen- 
dant échappe  à  toutes  les  embûches 
par  le  seul  ascendant  d  une  parfaite 
droiture.  D'ailleurs ,  n'en  doutons 
point ,  Nelson  ,  il  est  un  instinct  su- 
blime ,  inspiré  par  la  vertu ,  qui  di- 
rige mieux  sans  doute  que  la  prévo- 
voyance  et  le  raisonnement  !  Le  croi* 
rois-tu  ?  malgré  le  succès  complet  de 
mon  hypocrisie,  j'ai  vu  clairement, 
dans  le  cœur  d'Adélaïde,  un  invin- 
cible éloignement  pour  moi  !  J'ai  pu , 
sans  peine,  exciter  sareconnoissance, 
usurper  son  estime  et  son  admiration; 

Une  plus  sûre  défense 
Que  la  cuirasse  et  l'ëcu, 
Est  la  douce  et  sainte  innocence. 

Le  Tasse, 
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et  je  n'ai  pu  gagner  sa  tendresse  !  Je 
n'ai  pas  été  surpris  de  son  aversion 
pour  la  vieille  Miller,  qui  jouoit  si 
gauchement  le  vénérable  personnage 
de  la  sainte  Godwin  ;  mais  l'adroite 
et  jolie  Betsy ,  sous  le  nom  de  mis- 
tris  s  Slopford ,  n'a  pas  eu  plus  de 
succès  ;  malgré  son  esprit ,  ses  flatte- 
ries ,  ses  grâces  et  ses  caresses ,  Adé- 
laïde  l'a  toujours  traitée  froidement. 
Et  moi,  j'ai  re(^:u  plus  d'une  fois  des 
preuves  de  sa  confiance  et  quelques 
témoignages  de  sensibilité  momenta.- 
n;e;  mais  jamais  ce  cœur  si  pur  et 
qui  n'a  rien  à  cacher  ,  ne  s'est  ouveit 
à  moi  sans  reserve  ;  et  s^ms  pouvoir 
s'en  rendre  raison  ,  elle  m'a  toujours 
craint,  je  lui  ai  toujours  insj)iré  un 
iusurinoritable  end^arras.  ONeLsou  ! 
le  métier  de  j6Y///(7^<^7/rqu(;nousavons 
fait  jus(pi'ici ,  cesse  detre  amusant 
dèvS  qu'on  est  véritablement  amou- 
reux; je  lelsuisà  perdre  la  tête,  et  pour 
la  prtîmi('ire  fois  tle  ma  vie,  à  trente- 
six  ans  !  Quelle  honte  !  quelle  dégra 


S86  LES     PETITS 

dation  de  caractère  ! .  . .  et  quel  bou- 
leversement d'idées  et  de  sensations  !. 
Tout  ce  qui  m'enchantoit  jadis  me 
trouble  aujourd'hui,  et  j'ai  la  foi*- 
blesse  de  rougir  souvent  de  mes  suc- 
cès mêmes  ! ....  Je  ne  puis  dépeindre 
ce  que  j'éprouvai,  quand  cette  enfant 
incomparable,  également  prudente , 
touchante  et  crédule ,  s'avisa  de  dé- 
sirer mes   saintes   prières  pour  sa 
bonne  ! . . .  Elle  é  toit  à  genoujf  à  côté 
de  moi,  je  tenois  son  bras  sous  le 
mien  ;  je  jetai  à  la  dérobée  un  regard 
sur  elle,  son  visage  étoit  céleste..., 
elleprioit!...  je  crus  voir  un  ange.. . . 
Je  demeurai  interdit  et  tremblant  de- 
vant le  Dieu  qu'elle  invoquoit  ! . . . . 
Mes  yeux  se  remplirent  de  larmes, 
j'eus  horreur  de  moi-même  !....  Que 
n'ai-je  pas  souffert  encore  le  jour  où 
je  la  décidai  à  se  remettre  entre  mes 
mains  ,  pour  aller  retrouver  ses  pa- 
rens  !  Je  la  vis  à  mes  pieds  ;  elle  em- 
brassoit  mes  genoux  ! .  . .  J'entendis 
sa  voix  mélodieuse  et  touchante  de- 
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mander  h  Dieu  de  me  retracer  ,  à 
rr:a  dernière  heure  ,  le  souvenir  de 
ce  que  je  faisois  pour  elle.  Et ,  dans 
son  erreur ,  elle  croyoit  me  bénir!.,.. 
Oui  ,  Nelson,  je  l'avoue,  ces  paroles 
frappantes  retentirent  jusqu'au  fond 
de  mon  ame....  Je  fus  au  moment 

de  me  trahir ,  je  m'échappai Son 

image  et  mes  remords  me  poursuivi- 
rent ;  je  conçus  Tidée  de  la  détrom- 
per ,  de  la  servir  ,  de  me  sacrifier  :... 
l'amour  l'emporta.  Passion  funeste  î 
quiiu'entraîne  au  crime  qu'elle  m'ap- 
prend à  détester  ? Mais  il  est 

une  autre  passion  plus  fatale  et  plus 
impérieuse  encore,  celhMjui  conduit 
mon  exécrable  confidente  ,  la  vile 
cupidité  !  je  n'ai  pu  surprendre  dans 
l'amo  dvî  l'abominable  Purvis  ,  l'ap- 
parence d'un  remords  !...  La  première 
miit  où  j'entrai  dans  l'appartement 
d'Adélaïde,  tandis  qu'ello  dormoit 
dans  la  (  hambre  de  Sarah  ,  je  fus 
saisi  d'un  tremblement  universel  ;  il 
mesembloitciue  jeprofauois  le  teni- 
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pie  saeré  de  la  vertu  !  tout  me  retra- 
çoit  la  douce  image  de  l'innocence, 
etrenferétoitdansmoncœur.Tandis 
que  la  Purvis  ,  d'un  air  intrépide , 
f  ouilloit  tranquillement  les  armoires , 
je  restois  immobile  et  glacé  !  je  me 
représentois  Adélaïde  dans  toutes 
les  situations  intéressantes  où  je  la- 
vois  surprise  dans  ce  même  lieu  , 
soignant,  servant  sa  bonne;  je  croyois 
la  voir  encore  aux  pieds  de  cette 
femme  en  démence,  se  laissant  cou- 
vrir de  ses  fleurs  arrachées  ,  ces 
fleurs  ,  son  seul  amusement ,....? 
qu'elle  sacriiîoit  avec  délices  aux  ca- 
prices d'une  imbécile  ! . . .  La  Pur- 
vis   tira  d'une  commode   un  petit 
coffre,  sur  lequel  étoit  collé   une 
bande  de  papier,  avec  ces  mots  de 
l'écriture   d'Adélaïde  :  Ce  que  j'ai 
sauve  de  plus  précieux.   Sais  -  tu  , 
Nelson  ,  ce  que  contenoit  ce  coffre? 
des  cheveux  de  ses  parens  ,  et  une 
rose  blanche  desséchée,  collée  sur  du 
gapier  bleu  ;  ces  mots  étoient  écrite 
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au  bas  de  la  page  :  Du  rosier  de  Ro- 
rnevaL  La  découverte  de  cet  ini»o- 
cent  secret  Ht  beaucoup  rire  la  Pur- 
vis  I...  Détestable  et  vile  créature!... 
Combien  la  stupidité  ajouto  à  la  scé- 
lératesse !  N'est  ce  pas  une  preuve , 
Nelson  ,  que  le  vice  est  essentielle- 
ment absurde,  puisque  pour  s'y  li- 
vrer sans  réserve  et  sans  remords  , 
il  faut  être  réduit  au  dernier  degré 
d'abrutissement? ....  Explique  moi 
aussi  d'où  peut  naitre  cette  invin- 
cible admiration  que  des  disciples 
de  la  philosophie  moderne,  tels  que 
nous  ,  ne  peuvent  refuser  à  la  vertu? 
Cette  admiration  ne  vient  ni  de  l'ha- 
bitude ,  ni  des  pn  jug(  s  de  la  pre- 
mière jeunesse  ;  nous  fumes  l'un  et 
l'autre  corrompus  avant  de  savoir 
raisonner  :  rappelle- loi  l'éducation 
que  nous  avons  reçue  ,  les  exemples 
qu'on  nous  a  donnés  ,  et  dis-moi ,  sî 
tu  le  peux,  pourquoi,  n'ayant  jamais 
connu  les  scrupules  ,  je  no  puis  me 
délivrer  des  remords  ?#....  Ah  !  si 
2.  â( 


I 
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j'étois  libre  ,  si  je  pouvois  légitimer 
inent  recevoir  la  main  d'Adélaïde , 
je  rejetterois  sans  balancer,  des  sys- 
tèmes affreux  que  j'abhorre  ! ....  o 
Hegrets  superflus  !  engagé  dans  une 
route  ténébreuse  ,  je  la  poursuis  avec 
(f^ffroi ,  malgré  les  lueurs  de  clarté 
qui  m'en  font  entrevoir  l'horrible 
perspective  ! , . .  Je  suis  semblable  au 
voyageur  égaré  dans  une  nuit  ora- 
geuse ,  et  marchant  sur  le  bord  des 
précipices  ;  je  cours  à  ma  perte  ,  sans 
pouvoir  m'abuser;  je  crains  le  jour, 
et  je  désire  en  vain  Tobscurité  pro- 
fonde ;  l'éclair  éblouissant  de  la  fou- 
dre menaçante  me  montre  à  chaque 

pas  des  abîmes  entr'ouverts  ! 

J'enlève  Adélaïde  ,  je  livre  à  d'éter- 
peîles  douleurs  une  famille  respec- 
table ,  je  vais ,  dans  quelques  mois  , 
déchirer  Tame  de  l'objet  que  j'ido- 
lâtre ,  en  lui  persuadant  que  ses  pa- 
ïens n'existent  plus;  à  force  d'im- 
postures ,  je  saurai  la  contraindre  à 
ô'unir  à  ma  destinée ,  ma  main  sa- 
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crilége  recevra  son  innocente  main , 
je  changerai  de  nom  ,  je  fuirai  avec 

elle  en  Amérique A  quoi  bon 

tant  de  travaux ,  de  forfaits  et  de 
sacrifices;  elle  ne  m'aimera  jamais! 
non  ,  jamais  !  J'ai  lu  son  journal , 
qu'elle  laissoit  sur  sa  table  en  allant 
se  coucher;  ....  son  jeune  cœur  a 
déjà  reçu  une  impression  que  tous 
mes  soins  et  mes  svîrvices  apparens 

n'ont  pu  produire Ce  portrait 

du  lord  Selby,  comme  elle  en  étoit 
occupée  !  et  elle  le  cachoit  ! . . . . 
Adieu,  Nelson,  plains  moi ,  je  ne 
suis  [>lus  rien,  je  n'ai  plus  Taudace  et 
l'aveuglement  d'un  esprit- fort  ^  je 
n'ai  point  les  principes  d'un  homme 
de  bien,  Tincertitude  m'agite  et  me 
trouble  ,  et  les  i)lus  noirs  pressenti- 
mens  m'accablent.  Adieu. 
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LETTRE   XXVII 

De   M.   Parkinson  ,    banquier   de 
Londres  ,  à  lord  Selby. 

D'Tsleswortli  (i) ,  4  mare. 

Mylord  , 

J'ai  reçu  de  funestes  nouvelles  du 
vaisseau  qui  vous  intéresse,  et  mal- 
heureusement avec  certitude.  Il  a 
péri  sur  les  côtes  de  Portugal,  mais 
nous  ignorons  encore  si  Ton  a  pu 
sauver  la  cargaison.  J'ai  écrit  pour 
avoir  des  détails.  Aussitôt  qu'ils  me 
parviendront,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  les  communiquer. 
Je  suis  avec  respect ,  etc. 

(i)  Prè»  i!e  Londrea^. 
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LETTRE    XXVIII 

D'Edouard  d'Armilly,    à  Eugcne 
de  V^ihnore, 

D'Hambourg,  ]5  mar*. 

V  ous  savez  ,  cher  Eugène ,  combien , 
depuis  deux  mois,  je  suis  inquiet  de  la 
santé  de  lord  Selby.  Cette  inquiétude 
n'étoit  que  troj)  Fondée,  il  est  vérita- 
blement malade  depuis  quatre  jours  , 
et  dans  son  lit,  avec  une  grosse  Eèvre 
et  un  tel  accablement,  qu'il  ne  peut 
supporter  aucune  espèce  de  mouve- 
ment etde  bruitautour  de  lui,  etqu'il 
veut  être  absolument  seul  avec  le  do- 
mestique qui  le  veille.  Il  m'est  dou- 
blement douloureux  de  le  savoir  ma- 
lade, et  de  n'avoir  pas  la  permission 
de  le  soigner.  . . .  Tous  les  chagrins 
m'accablent  à  la-fois;  nous  n'avons 
aucune  nouvelle  d'Adélaïde  ;  me» 
parons  se  désespèrent  ,  ma  mère  a 
la  lièvre  tierce....  Je  suis  bien  mal- 
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heureux  î  Je  n'ai  pas  voulu  laisser 
passer  ce  courrier  sans  répondre  à 
votre  dernière  lettre  qui  étoit  si  ai- 
mable, laiais  je  ne  suis  pas  en  état 
de  vous,  écrire  plus  longuement  , 
votre  cœur  reconnoissant  et  sensi- 
ble vous  donnera  l'idée  de  tout  ce 
que  je  souffre  ,  et  beaucoup  mieux 
que  je  ne  pourrois  Texprimer. 

Adieu ,  mon  cher  Eugène  ,  je  ne 
sais  plus  quand  nous  partirons  ,  et 
mtéme  si  nous  partirons  !  » . . 


LETTRE   XXIX 

De    la   comtesse   de  Lurcé ,   à   la 
baronne  de  Blimont, 

Du  château  de  ''^^'^  près  de  Vienne^ 
ce  Yendredi  16  mars. 

È  istinto  di  nalura 

L'amor  del  patrio  uido (i) 

Je  retourne  en  France ^  ma  chère 
amie ,  je  suis  rayée  de/^  liste  fatale, 

(i)  L'amour  du  nid  paternel  est  un  instinct  de  la 
wature.  .  .  , 
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et  ressuscitée  de  ma  niorich'ile.  Me 
Yoilkré/ntàgrce  dans  tous  mes  droits , 
et  vous  devez  être  bien  glorieuse 
qu  une  fière  républicaine  ,  une  ci- 
toyenne française  ,  ait  la  condes^ 
cendance  d'écrire  k  une  émigrée 
comme  vous.  Au  reste,  vous  con- 
noissez  ma  bonne  foi  ,  elle  ne  so 
démentira  jamais  :  puisque  je  vais 
à  Paris ,  j'y  porterai  les  sentimens 
qu'on  me  suppose  et  que  promet  mon 
retour  ;  je  veux  la  république  une  et 
in  divisible  ,jeveuxtoutcequ 'on  vou- 
dra, à  l'exception  de  reniei  mes  pa- 
renset  d'abandonner  mes  amis.  J'é 
crirai  aux  proscrits  dont  les  lettres 
meconsoloientquandj'étoJsrugitive; 
je  jouirai  de  ma  fortune  ,  en  la  parta- 
geant avec  mes  amismallieurtux;  je 
rendrai  ce  que  je  dois  à  mon  ])ays , 
en  ne  me  mêlant  d'aucune  intrigue  , 
en  désirant  sincèrement  qu  il  [)uisse 
conserver  la  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement qu'il  a  choisie  ,  et  que  je 
vais  moi-même  adopter,  et  je  rendrai 
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ea  même-temps  ce  que  je  dois  à  la 
reconnoissance  et  à  l'amitié.  Il  est 
absurde  de  penser  que  ces  devoirs 
sontincompatibles;  car  une  personne 
ingrate  et  dénaturée  ne  sera  jamais 
une  bonne  citoyenne.  Mais  j'ai  I^s 
plus  belles  choses  à  vous  conter  ;  je 
me  doute  bien  cependant  que  vous 
en  avez  déjà  quelques  détail  s,  n'im- 
porte, il  faut  que  vous  écoutiez  un 
récit  circonstancié  de  toutes  mes 
aventures.  C'est  une  histoire  dont 
le  dénoûment  ç^st  un  peu  brusqué 
(défaut  assez  commun  dans  les  ro- 
mans qui  ne  sont  point  d'imagina- 
tion) j  d'ailleurs  ,  tout  s'y  trouve, 
reeonnoissances  ,  déguisemens  ,  dé- 
clarations ,  etc.  Ecoutez  donc. 

La  baronne ,  ma  maîtresse ,  qui  s'est 
amusée  en  chemin,  n'est  arrivée  ici 
que  lundi  dernier.  Elle  brùloit  d'en- 
Yie  de  voir  mademoiseUe  ylngelini , 
et  c'est  la  première  chose  qu'elle  ait 
demandée  en  entrant  dans  son  châ- 
teau :  on  m'appelle  à  tue  tête  ^  je 
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cîescends ,  j'entre  dans  la  chambre 
de  maclmne  ,  qui  se  retourne  ,  et 
Tait ,  ainsi  que  Lolotte  ,  un  cri  pér- 
imant, en  se  précipitant  vers  moi  les 
bras  ouverts;  je  me  jette  à  son  cou, 
Lolotte  se  pend  à  ma  robe ,  tout  cela 
avec  des  exclamations  :  C'est  elle  f 
grand  Dieu ,  oh  ciel  / ....  Je  riois , 
et  à  vous  dire  la  vérité  ,  je  pîeurois 
un  peu  aussi.  —  La  baronne  fut  char- 
mante ,  elle  est  sensible  et  bonne  au- 
tant qu'aimable.  . . .  Mais  voici  bien 

un  autre  coup  de  théâtre  ! La 

poi  te  s'ouvre  ,  et  je  vois  paroître  uu 
des  gens  de  la  baronne ,  portant  une 
cassette  et  un  sac  de  nuit  ;  je  regarde 
ce  domestique  et  je  reste  pétrifiée ,  la 
bouche  béante  et  les  yeux  hai^ards,  en 
reconnoissant  le  chevalier  d'Iselinl.. 
11  nie  fait  un  signe  mystérieux  qui 
m'impose  silence,  un  moment  après 
on  se  met  à  table  ,  et  le  chevalier  , 
avec  une  serviette  sous  le  bras,  s'é- 
tablit derrière  ma  chaise.  Pendant 
le  souper ,  Lolotte  fit  la  remarqua 
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que  j'étois  hi en  altérée ,  car  je  de-    | 
mandai  à  boire  plus  de  vingt  fois  ;     : 
c'étoit  la  seule  manière  dont  je  pou-    i 
vois  m'occuper  de  mon  galant  ehe-    \ 
valier  ,  mais  je  fus  un  peu  scandali-    i 
sée  de  l'adresse  avec  laquelle  il  me    j 
servoit  :  point  à! émotion^  point  de 
tremhlernent ,  ni  vin  répandu  ,  ni  ea-    \ 
rafe  cassée. ..  En  sortant  de  table  ,  la    I 
baronne  l'envoya  coucher.  Je  la  ques-    | 
tionnai  sur  ce  domestique  ;  elle  me  dit    I 
qu'il  étoit  Polonais  ,  qu'elle  le  tenoit    ., 
de  son  banquier  de  Baie  ,  qui  le  lui 
avoit  arrêté  avant  son  voyage  d'An-    , 
gleterre.  Elle  ajouta  que  c  etoit  un    \ 
excellent  sujet ,  et   sachant  toutes 
les  langues  ;  je  devinai  que  le  che-     | 
valier  ,  pendant  son  séjour  à  Baie,     j 
ayant  appris  que  la  baronne  avoit    i 
retenu  un  domestique  qu'elle  n'a-    \ 
voit  jamais  vu  ,  s'étoit  arrangé  avec    \ 
lui  pour  se  substituer  à  sa  place  ,  et    ;| 
en  conséquer?ce  s'étoit  rendu  sous  ce 
titre  au  lieu  du  rendez- vous  indiqué 
par  elle.  Je  veillai  avec  la  baronne     i 
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jusqu'à  deux  heures ,  ce  qui  ne  n'eni- 
pécha  pas  de  me  lever  le  lendemaui 
à  la  pointe  du  jour  ;  comme  j'ache- 
vois  de  m'habiller  ,  j'entendis  grater 
modestement  à  ma  porte  ;  c'étoit  le 
chevalier.  Il  m'apprit  qu'il  avoit  ob- 
tenu mon  rappel  en  France  et  le  sien, 
et ,  sans  préambule,  m'offrit  sa  viaiti 
pour  m'y  conduire.  Sa  dcclaratîon 
fut  très-impertinente;  pas  un  mot  de 
flamme  et  de  passion;  il  prétendit 
que  nous  étions  tiop  vieux  l'un  et 
l'autre  pour  songer  à  l'amour  :  il  ne 
fut  donc  question  que  d'estime  et 
ù'  amitié  parfaite,  J'étois  si  abasour- 
die ,  que  je  ne  sais  plus  quelle  fut  ma 
réponse  ;  je  plaisantois  ,  je  m'atten- 
drissois  ;  je  balbutiois  ,  quand  tout- 
a-coup  la  baronne  vint  interrompre 
cet  entretien.  Elle  fut  étrangement 
surprise  de  trouver  son  nouveau  do- 
mestique polonais,  assis  famib'ére- 
ment  à  côt^j  de  moi,  et  tenant  une 
de  mes  mains  dans  les  siennes.  ^Jous 
lui  avons  tout  coniij  ,   tout  conté  ; 
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elle  s'afflige  de    notre   séparation , 
mais  elle  se  r/ jouit  de  révënement 
qui  la  cause.  Elle  est  dans  l'enthou- 
siasme  de  la  conduite  du  chevalier, 
elle  veut  que  Je  Tépouse  avant  mon 
départ.  J'ai  beau  me  récrier  ,  beau 
répéter  que  je  n'ai  point  donné  ma 
parole  ,  que  je  veux  réfléchir  : . .  elle 
me  soutient  que  je  suis  décidée  au 
fond  de  l'ame  ,  que  Je  l'épouserai  à 
Paris  ,  et  elle  appelle  cela  un  mau- 
vais procédé  pour  elle .  Que  peut  faire 
une  pauvre  concierge  pour  résister 
aux  volontés  d'une  maîtrese  si  im- 
périeuse ?  Enfin ,  ma  chère  amie  , 
cette  personne  despotique  dit  que 
la  noce  se  fera  dans  ce  château,  d'au- 
jourd^huienquinze,  et  que  huit  jours 
après  ,  le  citoyen  et  la  citoyenne  Ise- 
lin  partiront  pour  Paris.  Tout  cela 
n'est  il  pas  mei'veilleux  ? .  ..  Je  ne 
regrettois  point  nos  grandeurs  pas- 
sées ,  Je  ne  pensois  plus  à  la  France; 
mon  nouvel  état  m'amusoit ,  je  ne 
voyois  dans  mon  isolement  qu'une 
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heurenso  indépendance,  jeserois res- 
tée avec  plaisir  toute  ma  \ie  con- 
cierge de  ce  château  ;  et  voilà  que 
je  suis  ravie  de  n'être  plus  émigrée  , 
de  retourner  à  Paris,  et  même  de 
me  remarier  !  Nest  ce  pas  là  un  heu- 
reux caractère  ?  il  me  semble  fait 
tout  exprès  pour  un  temps  de  révo- 
lution. 

Adieu  ,  mon  aimable  amie,  puisque 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  revoir  en 
passant  à  ***  ;  préparez  toutes  vos 
commissions  pour  Paris  ,  et  soyez 
sûre  que  je  suivrai  vos  affaires  avec 
tout  le  zèle  d'une  amitié  éprouvée 
et  fortifiée  par  le  malheur.  Adieu  , 
pensez  à  moi ,  le  vendredi,  premier 
avril ,  Cl  midi.  Oh  ,  que  ne  pouvez- 
vous  être  aussi  de  la  fête?  rien  n  y 
manqueroit  pour  moi  ! 
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LETTRE    XXX 

De  lord  Selby ,  à  M,  cUArmilly.. 

Ce  mardi  19  avril  1796,  d'Hambourg. 

IIlle  est  sauvée  !. ..  Le  ciel  lui  devoit 
un  miracle ,  et  Ta  fait  pour  elle  !..  » 
Adélaïde  existe  ,  elle  est  en  parfaite 
santé  ,  et  nous  la  verrons  dans  un 
mois  ! . . .  Ah  ,  monsieur  ,  j'ai  pleuré 
sa  mort  !. .. .  rien  jamais  ne  m'eut  con- 
solé î  . . ,  vous  saurez  tout.  Je  vous 
porte  son  journal  et  sa  dernière  let- 
tre, datée  du  5  mars,  et  adressée  à  ma 
mère.  Cette  lettre  a  été  fort  retardée 
par  les  vents  contraires  ;  je  la  reçois 
à  Tinstant.  Je  ne  puis  partir  aujour- 
d'hui ,  ma  voiture  est  cassée ,  je  par- 
tirai demain  matin  ,  et  en  attendant 
je  vous  envoie  Tony,  afin  que  vous 
sachiez,  quelques  heures  plutôt ,  que 
vous  êtes  le  plus  heureux  des  pères  î. . 
O  que  j'ai  dlmpatitmce  de  jouir  de 
votre  bonheur ,  de  celui  de  madame 
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d'Armilly!...  Qu'il  y  a  loin  d'ici  à  Ra- 
nip  (i)  !  Il  me  semble  ,  dans  ce  n.o- 
ment,  que  nous  sommes  placés,  vous 
et  moi ,  aux  deux  extrémités  du  mon- 
de  Edouard  est  ivre  de  joie  ,  la 

tète  nous  tourne nous  la  ver- 
rons le  mois  prochain  ! . .  .  Ma  mère 
la  connoît  et  l'adore,  et  moi!.... 
mais  c'est  aux  pieds  de  madame 
d'Armilly  que  je  dois  déclarer  tout 
ce  que  je  sens  et  les  vœux  que  j'ose 
former  ! . . .  Tony  va  partir  ;  adieu  , 
monsieur  ,  je  suivrai  de  près  cette 
lettre. 


LETTRE    XXXI 
D' AilcJaîde  ^  à  lady  EU  s  aie  th. 

De  "'**,  «u  Poilugal,  ce  6  n«v9  179^. 

Madame, 

Uatgnerez  vous  encore  vous  inté- 
ressera l'imprudente  Adélaïde  ?  . .  . . 

(1)  Tvenlc-sii  lifut;»  de  ï'jaiuf. 
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Mais  vous  êtes  si  bonne ,  et  J  ai  tant 
souffert ,  que  j'ose  compter  sur  votre 
indulgence.  Je  vais  vous  faire  un  récit 
sincère  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé* 
Cette  lettre  ne  pourra  partir  que  dans 
quelques  jours,ainsij*ai  tout  le  temps 
de  vous  conter ,  avec  détail ,  des  cho- 
ses qui  vous  surprendront  bien.  Oli, 
madame,  qui  l'auroitcru  !  ce  malheu- 
reux M.  Godwin  étoit  un  homme  af- 
freux !  un  hypocrite  !. ..  Voilà  certai- 
nement la  chose  la  plus  étonnante 
et  la  plus  incompréhensible  que  je 
puisse  vous  apprendre.  Vous  aurez, 
sans  doute  bien  de  la  peine  aie  croire 
après  avoir  lu  mon  journal,  mais  c'est 
pourtant  un  fait ,  et  je  vais  vous  en 
donner  des  preuves  incontestables. 

Quand  nous  arrivâmes ,  madame 
Parvis  et  moi,  au  port  de  mer  où  nous 
devions  nous  embarquer ,  non  -  seu- 
lement nous  n'y  trouvâmes  point 
M.  Godw^in,  mais  il  ne  parut  pas  pen- 
dant les  onze  jours  que  nous  atten- 
dimes  les  vents.  Au  bout  de  ce  temps ^ 
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je  fus  réveilléeun  matin  par  madame 
Purvis,  qui  me  dit  que  M.  Godwin 
arrivoit ,  que  le  vent  étoit  favorable, 
et  qvi'il  falloit  partir  sans  délai.  Elle 
me  pressa  beaucoup  pour  m'habiller, 
il  n'étoit  pas  encore  jour  ;  quand  je 
fus  prête  ,  nous  sortîmes  précipitam- 
ment ,  une  servante  ,  avec  une  chan- 
delle ,  nous  éclairoit  ;  au  bas  de  Tes- 
calier  parut  M.  Godwin  ,  enveloppé 
dans  un  grand  mantr^^au  ;  je  lui  de- 
mandai où  étoit  madame  Godwin?  il 
me  répondit  seulement  :  Venez  ,  i;d- 
nez  j  dépêchons  '  nous.  Il  prit  mon 
bras  gauche  ,  je  donnai  l'autre  à  ma- 
dame Purvis  ,  et  tous  les  deux  m'en- 
traînèrent hors  de  l'auberge  ;  nous 
marchions  si  vite ,  que  je  perdois  la 
respiration  ;  un  matelot ,  portant  une 
lanterne ,  nous  montroit  le  chemin. 
J'étois  surprise  et  trembla  nie,  cepen- 
dant je  ne  sou  p^;oiuioisrieu  d'extraor- 
dinaire. Arrivés  au  vaisseau,  madame 
Purvis  se  dégagea  brusfjucment  de 
mon  bras  et  di.sparut.  Dans  ce  mo- 
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ment  deux  matelots  me  sais'ssenf- , 
m'enlèvent  et  meportent  dans  le  vais- 
seau ;  je  me  trouve  dans  une  petite 
chambre,  je  tombe  sur  une  chaise  ^ 
on  met  à  la  voile  ,  et  le  vaisseau  part. 
Je  ne  sais  quel  sentiment  ,  quelles 
idées  confuses  firent  couler  mes  lar- 
mes :  je  pleurois  amèrement ,  quand 
M.  Godwin  survint;  je  fus  frappée 
de  son  air  et  de  son  habillement 
lugubre  ,  il  étoit  en  grand  deuil..... 
je  répétai  la  question  que  j'avois 
déjà  faite  ,  je  demandai  où  étoit  ma- 
dame Godwin?  Quel  fut  mon  éton* 
nement,  lorsque  M.  Godwin  me  ré- 
pondit qu'elle  n'existoit  plus.  Il  me 
fit  la -dessus  une  longue  histoire  ,  di- 
sant que  cette  maladie  Tavoit  empê- 
ché de  me  rejoindre  plutôt  ;  il  ajouta 
à  cela  beaucoup  de  détails,  et  montra 
une  grande  douleur  de  la  mort  d'une 
personne  qu'il  appeloit  la  plus  Der- 
tueuse  des  femmes,  J'étois  stupé- 
faite ,  et  je  Técoutois  sans  répondre 
un  mot.  li  finit  par  me  dire  qu'il  a  voie 
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amené  une  femme  de  chambre  pour 
moi  ,  il  me  la  présenta  ,  et  elle  me 
parut  douce  et  honnête.  Je  fus  d'ail- 
leurs assez  satisfaite  de  mon  établis- 
sement ,  j'avois  à  moi  toute  seule  la 
petite  chambre  du  vaisseau  ,  et  il  fut 
décide  que  j'y  ferois  coucher  Molly 
(c'est  le  nom  de  cette  fille  anglaise 
qui  me  servoit).  M.  Godwin ,  après 
notre  explication  ,  me  dit  qu'il  ne 
reviendroit  dans  ma  chambre  qu'à 
l'heure  de  mon  dincr,  à  moins  que 
je  n'eusse  quelque  chose  à  lui  dire  ,  et 
il  me  laissa  seule.  J'avoisunesigrande 
opinion  de  sa  vertu  ,  que  je  croj  ois 
fermement  tout  ce  qu'il  vcnoiideme 
conter,  ou,  }>our  mieux  dire,  je  ne  me 
pcrmettoispasdc  réfléchir  là  dessus; 
cependant  j'étois  triste  à  mourir,  et 
j'avois  bien  mal  à  la  tête.  A  dix  ht  u- 
res  ,  Molly  voyant  que  je  ne  faisois 
rien  ,  me  proposa  d'aller  j>rendre 
l'air  sur  le  pont ,  et  j'y  fus  avec  elle. 
M.  Godwin  n'y  ('toit  j)as  ,  mais  j'y 
vis  un  homme  assis  qui  me  tournoie 
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le  dos.  En  entendant  du  bruit ,  iî  se 
leva  ,  et  ne  me  reconnutpas  d'abord; 
pour  moi  je  n'iiésitois  pas..»*  c'étoit 
lin  libérateur  que  le  ciel  ni'envoyoit, 
c'étoit  le  vénérable  curé  de  Romeval, 
émigré  depuis  quatre  ans....  Je  fus 
transportée  de  joie  de  le  retrouver, 
et  je  fondis  en  larmes ,  car  sa  vue 
me  rappeloitbien  vivement  le  souve- 
nir de  ma  chère  grand'maman  et  de 
ma  bonne....  Je  me  nommai  tout  de 
suite;  Eh  bon  Dieu ,  mademoiselle j 
s'écria-t-il ,  que  faites- vous  ici?.  • .  « 
—  Je  vais  rejoindre  mes  parens.  — 
Vos  parens  !  et  ils  sont  dans  le  pays 
de  Holsteîn,  ...  —  î^on,  non,  ils 
sont  en  Portugal...  —  En  Portugal  ! 
on  vous  trompe  indignement. Toutes 
lès  gazettes  ,  depuis  deux  ans ,  indi- 
quent les  lieux  qu'ils  habitent,  j'en 
ai  deux  sur  moi  où  cet  article,  que  j'ai 
lu  tant  de  fois ,  se  trouve  encoire  ré- 
pété; tenez,  lisez....  M,d*Annilly 
eC  sajainille  sont  établis  à  Rarup ^ 
près  deSchles  u  'îg^et promettent  deux 
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tenu  puînées  à  quiconque  pourra 

leur  donner  des  nouvelles   de  leur 

Jille  aînée  ^   dont  ils  ont  perdu  les 

traces —  Juste  ciel!   seroit-il 

possible?.  .  .  .  Mais  avec  qui  étes- 
Vous?.  ..  —  Avec  M.  Godwin.  — 
M.  Godwin?  un  homme  perdu  de 
réputation?...  Oh  !  vous  parlez  d'un 
autre  Godwin  ,  celui-ci  passe  pour 
un  saint...  —  Je  parle  de  celui  qui 
est  .sur  ce  vaisseau.  J'ai  connu  sa 
femme,  qui  est  en  Irlande  ,  et  qu'il 
a  trompée  et  abandonnée...  Comme 
le  curé  disoit  ces  paroles,  M.  God- 
win et  plusieurs  autres  passagers  ar- 
rivèrent sur  le  pont.  Je  frfssonnois 
d'horreur  et  d'etfroi  ,  je  me  pressai 
contre  le  curé  en  passant  mon  bras 
sous  le  sien.  M.  Godwin  ,  d'un  air 
trts-ému,  me  dit  en  anglais,  qu'il 
me  prioit  de  descendre  sur-le-champ 
dans  ma  chambre,  parce  qu'il  avoit 
à  m'apprendre  quelque  chose  de  la 
plus  grande  importance.  Non,  mon- 
sieur ,  répondis  je  tout  haut  en  fran^ 
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çais,  j'ai  retrouvé  un  ancien  et  vé- 
ritable ami ,  pour  lequel  je  n'ai  rien 
de  caché ,  vous  pouvez  parler  devant 
lui.  A  ces  mots,  M.  Godwin  pâlit, 
et    s'adressant  au  curé  :  Eh  bien  , 
monsieur  ,   venez  m'entendre  ,   je 
m'expliquerai  téte-à-téte  avec  vous. 
Non  ,  non,  reprit  mon  généreux  pro- 
tecteur, cette  jeune  demoiselle  s'est 
mise  sous  ma  garde  ,  je  ne  la  quit- 
terai point.  Oh ,  combien  cette  ré- 
ponse confondit  l'imposteur  ! Il 

devint  couleur  de  pourpre;  ses  re- 
gards étoient  étincelans  ,  et  sa  phy- 
sionomie si  effrayante  ,  que  je  fer- 
Xtisii  les  yeux  pour  ne  le  point  voir, 
ïnais  je  serrai  de  toute  nia  force  le 
bras  du  bon  curé  ,  en  m'écriant  :  O 
mon  père,  ne  m'abandonnez  pas  ! 
Ne  craignez  rien,  dit-il.  Dans  ce  mo- 
ment, je  sentis  qu'on  vouloit  m'ar- 
racher  des  bras  du  curé ,  et  j'entendis 
que  tous  les  passagers  s'opposoient  à 
cette  violence...  J'étois  plus  morte 
que  vive ,  et  bientôt  rexcès  de  mai 
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frayeur  muta  presqu'entiorement 
ma  connoissance  ,  cependant  j'en- 
tendois  toujours,  comme  dans  le  loin- 
tain ,  des  cris  et  un  grand  mouve- 
ment ,  et  puis  je  n'entendis  plus  rien  , 
et  au  bout  de  je  ne  sais  combien  de 
minutes,  je  r'ouvris  les  yeux,  et  je 
me  trouvai  assise  entre  le  ciiré 
de  Romeval  et  un  autre  vieillard  , 
dans  la  grande  chambre  des  pas- 
sagers. Je  fus  tout  à-fait  rassurée  , 
en  voyant  ces  deux  respectables 
personnes.  Après  m'a  voir  fait  boire 
de  Teau  et  du  vin  ,  le  curé  me  conta 
des  choses  terribles  :  il  y  avoit  eu 
sur  le  ])ont  une  espèce  de  combat; 
M.  GocKvin  ètoit  devenu  IVénélique, 
il  voidoit  me  ravoir  de  force  ,  disant 
qu'il  (koit  mon  tuteur;  il  avoit  ap[)elé 
sas  deux  domestiques ,  et  tiré  de  sa 
poclie  un  pistolet,  eu  menaçant  de 
luer  tout  le  monde.  Le  capitaine  du 
vaisseau  et  tous  les  passagers,  prenant 
mon  parti,  s'étoient  mis  dans  un(^. 
grande  fureur  contre  lui  ;  on  avoil  fini 
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par  le  désarmer  et  par  Fenfermer 
dans  la  petite  chambre  avec  ses  deux 
domestiques.  Ce  récit  me  fit  frémir , 
et  quoique  le  danger  fut  passé ,  mes 
cheveux  se  dressoient   sur  ma  tête 
en  écoutant  le  curé.  Il  m'apprit  aussi 
que  le  vieillard  assis  près  de  moi  étoit 
un  négociant  portugais  nommé  M. 
Xavier.  Cet  homme  bienfaisant  (  qui 
a  soixante-trois  ans ,  et  qw  est  fort 
riche)  a  recueilli  notre  curé ,  et  Fem- 
menoit  en  Portugal  pour  y  être  insti- 
tuteur de  son  iils  qui  est  à  Lisbonne. 
Le  curé,  par  prudence ,  pour  passer 
la  mer  et  pour  éviter  toute  persécu- 
tion en  pays  étranger,  avoit  pris  ^  par 
le  conseil  de  M.  Xavier,  le  nom  et  le 
titre  d'un  prêtre  irlandais.  M.  Xavier 
me  fit  les  offres  les  plus  généreuses  ; 
il  me  dit  qu'il  me  logeroit  à  Lisbonne 
chez  sa  sœur,  et  que  sur  la  fin  de 
mars,  il  me  reconduiroit  lui-même 
en  Angleterre ,  où  il  étoit  forcé  d 
retourner  pour  son  négoce;  qu'en 
attendant ,  il  «e  chargeroit  de  faire 


passer  mes  lettres,  et  de  ni'avancer 
tout  Targent dont j'aurois  besoin.  Cet 
entretien  fut  interrompu  par  les  pas- 
sagers ,  au  nombre  de  dix ,  qui  vin- 
rent dans  la  chambre  ;  je  les  remer- 
ciai bien  de  leur  bonté  pour  moi,  ils 
me  témoignèrent  tous  beaucoup  de 
bienveillance;  on  m'en  montra  un 
qui  avoit  un  œil  tout  noir,  d'un  coup 
de  poing  de  M.  God\^in,  ce  qui  me 
toucha  extrêmement.  Je  lui  offris  de 
mettre  sur  son  œil  une  compresse 
d'eau  salée  ;  il  ne  le  voulut  pas.  C'é* 
'toit lui  qui,  s'étant  jeté  sur  M.  God- 
win  ,  l'avoit  désarmé ,  il  étoit  jeune , 
parlait  tontes  sortes  de  langues ,  mais 
assez  mal  ;  il  avoit  l'air  fort  pauvre  , 
sa  physionomie  étoit  douce  et  agréa- 
ble ,  etson  œil  poché  ne  la  rcndoit  (]ue 
plus  intéressante  à  mes  yeux.  !Nons 
soupçonnâmes  ,  le  curé  et  moi ,  (ju'il 
étoitémigré,quoi(|u'il  se  donnât  [Jour 
Ecossais  et  qu'il  s'ap[)elat  John  l)ur- 
kley.  Je  n'étois  connue  dans  le  vais- 
iSeau  que  sous  le  nom  de  ConL  lie , 

2.  O 
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mais  comme  je  n'avoir  point  d'intérél; 
à  me  cacher ,  le  curé ,  dans  le  cours  de 
Ja  conversation,  parlant  de  moi,  me 
désigna  sous  mon  nom  de  famille.  A 
ce  nom.  d' A rmilly,  le  jeune  Burkley 
tressaillit  en  s'écriant  :  Bon  Dieu!, . . 
Il  rougit  et  se  tut  aussitôt;  cela  me 
donna  beaucoup  de  curiosité,  mais 
je  n'osai  rien  dire.  Je  remarquai  qu'il 
devenoit  rêveur  et  d'une  grande  tris- 
tesse. Molly  vint  dans  la  chambre 
commune.  Je  ne  voulus  plus  me  servir 
d'elle  ,  parce  qu'elle  m  avoitété  don- 
riëe  par  M.  Godwin  ;  je  crois  pourtant 
qu'elle  étoit  innocente ,  je  lui  donnai 
quelqu'argent^  et  on  lui  promit  de  la 
faire  repasser  en  Angleterre.  Les  pas- 
sagers alloient.de  temps  en  temp3 
écouter  à  la  porte  de  M.  Godwin ,  qui , 
après  avoir  fait  beaucoup  de  tapage  et 
d'extravagances , étoit  tombé  dans  un 
anéantissement  total ,  et  si  effrayant 
que  ses  gens  le  crurent  mort.  Le  capi- 
taine ,  attiré  par  leurs  cris ,  répondit  à 
travers  la  porte  ^  que  s'il  étoit  mort  ^ 
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il  n'avoit  besoin  d'aucun  secours  ;  ce- 
pendant on  entra  dans  la  chambre  ; 
le  chirurgien  trouva  ce  malheureux 
homme  dans  un  état  affreux  et  avec 
une  fièvre  ardente;  il  le  saigna  deux 
fois  dans  la  journée.  Lorsque  la  nuit 
fut  venue ,  et  qu'il  fallut  se  mettre  au 
lit,  il  me  parut  bien  étrange  et  bien 
fâcheux  de  coucher  dans  une  cham- 
bre où  se  trouvoient  tant  d'hommes  ; 
je  choisis  mon  lit  entre  ceux  de  mes 
protecteurs ,  le  curé  et  M.  Xavier ,  et 
je  me  couchai  presque  tout  habillée, 
ce  que  j'ai  toujours  fait.  Je  dormis 
bien  mal,  j'avois  toujours  peur  de 
M.  Godvvin,  et  dès  que  je  m'endor- 
mois,  je  révois  qu'il  venoit  me  pren- 
dre, et  je  me  réveillois  en  sursaut , 
on  appelant  le  curé  de  toute  ma  force. 
I  Le  lendemain  matin  ,  le  chirurgien 
I  nous  dit  que  M.  Godwin  étoit  fort 
mal,  et  qu'il  n'en  reviendroit  pas.  Il 
s'agitoit ,  soupiroit ,   pleuroit,  mais 
n'avoit  plus  dutout  d'emjDorremcnt  ; 
cela  me  fit  pitié ,  et  je  priai  Dieu  de 
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lui  rendre  la  santé  et  de  le  corriger 
desesvices.  La  religion  nous  ordonne 
de  prier  pour  nos  ennemis  mêmes , 
ainsi  je  devoir  faire  cette  prière  ;  j'a- 
voue pourtant  que  je  ne  désirois  pas 
que  la  force  et  la  santé  lui  revinssent 
pendant  notre  voyage,  j'aimois  bien 
à  le  savoir  foibie  et  malade,  et  dans 
î'impossibilita  de  sortir  de  son  lit.  A 
dix  heures  du  matin  ,  il  m'envoya 
mon  porte  manteau  et  mes  casseties 
qui  étoient  restés  dans  la  chambre  , 
et  une  heure  nprès  il  fit  demander  le 
€uré,  qui  y  fut  sur-le-champ.  Pen- 
dant ce  temps  M.  Xavier  me  mena 
sur  le  pont ,  je  m'assis  à  côté  de  lui  ^ 
il  se  mit  à  lire ,  et  moi  à  tricoter.  John 
Çurkley  vint  près  de  moi;  je  vis  qu'il 
a  voit  envie  de  me  parler ,  et  pour  en- 
trer en  conversation  je  lui  demandai 
pour  la  seconde  fois  du  jour ,  des  nou- 
velljes  de  son  œil  ;  il  me  répondit  en 
français  (langue  que  n'entend  pas 
M.  Xavier)  ,  que  son  œil  n'étoit  pas 
guéri  parce  qu'il  avpit  pleuré  toute  Î4 
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huît.JetoisGjénée  qu'il  me parlAtfrail- 
çais ,  je  ne  irouvois  pas  cela  convena- 
ble à  cause  de  M.  Xavier  ;  ce  dernier 
étant  mon  mentor  ,  je  voulois  qu'il 
entendittoutce  que  je  disois,  je  n'osai 
pourtant  pas  répondre  en  anglais  , 
dans  la  peur  de  compromettre  ce 
jeune  homme.  Je  gardai  le  silence.  Il 
prit  la  parole  :  Ce  qui  cause  mon  cha- 
grin, dit-il,  c'est  de  vous  voir  seule 
ici,...  et  puis  j'avoue  que  j'ai  en- 
tendu plusieurs  mots  que  vous  avez 
dits  à  M.  le  pasteur  (c'est  ainsi  qu'on 
appeloit  le  curé)  ,  Ah  I  mademoi- 
selle !  si  vous  saviez  qui  je  suis  ! . .  . 
Oh,  monsieur,  dis  je  en  anglais,  si 
vous  voulez  bien  me  faire  une  con- 
iidence ,  je  la  recevrai  avec  recon- 
noissrince  ,  pourvu  que  vous  la  fas- 
siez aussi  à  M.  Xavier...  Ici,]M.  Xa- 
vier ôtant  ses  luntittes  et  pOvSanL  son 
livre  sur  s(is  genoux  ,  nous  regarda 
tous  d(MJX.  Eh  bien,  madf  nuus'lle  , 
reprit  John,  j'y  consens,  j  »  vais  vous 
dire  mon  secret.  Je  suis  T'iançiis,  C5 
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le  fils  unique  de  madame  Tloussel... 
A  ces  mots  je  fus  près  de  m'éva- 
nouir;  je  ne  pleurai  point,  le  saisis- 
sement et  la  surprise  me  causèrent 
une  oppression  affreuse:  M.  Xavier 
me  fît  respirer  de  l'eau  de  luce  ,  et 
John  fut  chercher  un  verre  d'eau.  Je 
me  remis  promptement  et  je  fondis 
en  larmes ,  j'expliquai  tout  en  peu 
de  mots  à  M.  Xavier  ;  John  revint, 
et  je  recommençai  à  pleurer  en  lui 
disant  :  Hélas  !  je  suis  cause  que  vous 
n'avez  plus  de  mère  ! . . .  Il  me  dit 
qu'une  grande  consolation  pour  lui 
seroit  que  je  consentisse  aie  prendre 
à  mon  service.  M.  Xavier  Tinterrom- 
pit  pour  lui  dire  que  s'il  étoit  vérita- 
blement le  fils  de  ma  gouvernante, 
qu'il  pût  le  prouver ,  et  montrer  d'ail- 
leurs de  bons  certificats ,  cela  pour- 
roit  s'arranger ,  mais  qu'il  falloit  pour 
cela  qu'il  s'adressât  à  M.  le  pasteur , 
qui  décideroit  la  chose.  Je  trouvai 
cette  réponse  un  peu  dure  ;  moi ,  j'au- 
rois  donné  ma  parole  tout  de  suite. 
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Cependant  M.  Xavier  agissoit  pru- 
demment, ce  jeune  homme  auroit- 
bien  pu  être  un  imposteur;  M.  God 
win  n'en  étoit-il  pas  un  ?  Je  crois 
pourtant  que  de  tels  monstres  sont 
des  espèces  de  phénomènes,  il  n'est 
guères  possible  d'en  rencontrer  deux 
dans  sa  vie. 

Le  curé  revint.  Il  nous  dit  que  Tin- 
fortuné  M.  Godwin  étoit  dans  des 
angoisses  inexprimables,  qu'il  mon- 
troit  beaucoup  de  terreur  et  de  re- 
pentir,  et  qu'il  l'avoit  chargé  d'ob- 
tenir de  moi  le  pardon  de  toutes  ses 
tromperies.  Je  fis  dire  sur-le  champ 
à  ce  pauvre  homme  tout  ce  que  je  pua 
imaginer  de  plus  consolant.  Ensuite 
je  contai  au  curé  la  rencontre  que  je 
venois  de  faire  du  fils  de  madame 
Roussel.  Il  interrogea  John,  (dont  le 
vrai  nom  est  Baptiste  ) ,  et  vit  tous  ses 
papiers  ,  qui  ne  laissèrent  aucun 
doute  sur  sa  sincérité  et  sa  bonne 
conduite.  Ce  jeune  honmie  avoit  été 
élevé  par  M.  le  comte  de  ^'^^ ^  qui 
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par  la  suite  en  fit  son  valet  de-cham- 
bre et  remmena  à  St.  Doming  ne  dont 
il  fiit  nommé  gouverneur.  M.  le 
comte  de  *^*  revint  en  France  au 
commencement  de  la  révolution  ,  et 
se  retira  dans  ses  terres  où  Baptiste  le 
suivit.  11  vécurentlà  assez  long  temps, 
et  puis  le  com  te  de  *^*^  fut  rais  en  pri- 
son, et  Baptiste  s'y  enferma  volon- 
tairement avec  lui  pour  le  servir.  Ce 
fut  dans  ce  temps  que  j'envoyai  en 
Suisse ,  à  mes  parens ,  le  bon  père 
Roussel  ;  pendant  son  absence  M. 
de  *^^  fut  conduit  à  l'échafaud.  On 
mit  Baptiste  en  liberté  ;  mais  ,  déses- 
péré de  la  mort  de  son  maître  et  de 
son  bienfaiteur  ,  il  émigra*  tout  de 
suite.  Je  me  sauvaiàla  mémeépoque, 
et  madame  Roussel  apprit  seulement 
trois  jours  avant  notre  fuite ,  que  son 
fils  étoit  libre  ,  et  elle  ne  fut  pas  ins- 
truite de  son  émigration.  Je  n'avois 
jamais  vu  Baptiste  ,  parce  qu'il  étoit 
toujours  avec  M.  le  comte  de  *^*; 
mais  j'en  avois  souvent  entendu  pai- 


1er  à  ma  mère,  qui  disoit  qu'il  avoit 
toujours  été  bien  sage  et  bien  ver- 
tueux. Ainsi ,  je  suis  sûre  que  mes 
chers  parens  m'approuveront  d'avoir 
recueilli  un  compatriote  malheu- 
reux ,  un  bon  sujet ,  et  le  fils  d'une 
personne  à  laquelle  j'ai  dû  tant  de 
reconnoissance,  et  dont  la  mémoire 
m'est  si  chère. 

M.  Godvvm  sachant  que  je  ne  gar- 
dois pas  Molly  ,  lui  envoya  cinquante 
gninécs.  Il  ht  aussi  distribuer  de  l'ar- 
gent aux  matelots  ,  et  puis  il  deman- 
doit  tous  les  jours  le  curé  ,  qui  passoit 
deux  heures  chaque  matin  avec  lui  ; 
mais  il  ne  s'étoit  pas  encore  coniessé. 
Eiihn  ,  Toyant  que  son  état  empiroic 
toujours ,  il  s'y  décida ,  mais  il  voulut 
absolument  que  j'allasse  le  voir  et 
l'assurer  moi-même  que  je  lui  par- 
douuois.  Le  curé  m'y  conduisit,  j  e- 
tois  bieu  treniblaute,  et  je  fus  péné- 
trée d'erit(mdre  un  homme  de  cet 
Aij;e  ,  et  mourant ,  me  demander  par- 
don ! . . .   Je  pleurois  j  il  s'att'jndrit 
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aussi,  et  finit  par  me  dire  ces  paro- 
les :  J'ai  cédé  à  toutes  mes  passions  » 
je  n'ai  jamais  goûté  un  seul  instant  da 
"vrai  bonheur,  et  Thorreur  de  mes 
derniers  jours  est  inexprimable  ! . . . 
Il  n'est  sur  la  terre  qu'un  seul  bien 
réel  ,  c'est  celui  que  procure  une 
bonne  conscience.  Remerciez  Dieu, 
toute  votre  vie  ,  de  vous  avoir  donné 
des  parens  et  des  instituteurs  ver- 
tueux ,  et  croyez  que  nul  bienfait  de 
la  providence  n'est  comparable  à  ce- 
lui-là. Ce  malheureux  homme  étoit 
bien  repentant,  aussi  j'écoutai  ce  dis- 
cours avec  beaucoup  de  respect ,  et 
je  récrivis  même  sur  mes  tablettes 
avant  de  me  coucher ,  afin  de  ne  pas 
l'oublier. 

Nous  étions  tout  à  la  fin  de  notre 
Toyage  ,  M.  Godwin  vivoit toujours, 
il  étoit  même  moins  mal ,  Ton  com- 
mençoit  à  croire  qu'il  en  reviendroit , 
lorsque  nous  eûmes  cette  terrible 
tempête  qui  dura  deux  jours.  Dès  le 
soir  du  premier  jour  tout  le  monde 
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ëtoît  liorriblement  malade  ,  et  M. 
Godwin  ne  pouvant  supporter  cette 
affreuse  agitation  et  des  vomisse- 
mens  continuels,  tourna  tout  d'un 
coup  a  la  mort.  Il  fit  appeler  le  curé, 
qui  m'a  dit  n'avoir  jamais  vu  une 
agonie  plus  effrayante  ,  car  cet  infor- 
tuné désespéroit  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  et  ses  terreurs  faisoient  frémir 
tous  ceux  qui  l'approchoient.  Il  mou- 
rut le  matin  du  second  jour  de  la  tem- 
pête. J'espère  que  Dieu,  en  faveur 
de  ses  remords ,  lui  a  pardonné  ses 
fautes. 

Cependant  la  tempête  duroit  tou- 
jours ,  et  sa  violence  paroissoit  aug- 
menter à  chaque  instant.  J'étois  si 
malade,  que  je  ne  ni'inquiétois  pres- 
que pa«  du  danger.  Ce  qui  me  faisoit 
le  plus  de  peur,  c'étoit  les  craque- 
m^ns  du  vaisseau  ;  je  croyois  à  tout 
moment  qu'il  alloit  s'ouvrir.  Quand 
la  nuit  vint,  cela  fut  encore  plus  af 
frt.ux  ;  à  onze  heures- du  soir  le  grand 
xnàt  se  cassa ,  et  un  passager ,  ren- 
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traiit  cîaiis  la  chambre  ,  nous  dit  tout 
Lrusqueinentque  nous  allions  périr. 
M.  Xavier  le  gronda  pour  cela,  et 
tous  les  jeunes  passagers  sortirent 
pour  aller  travailler;  M.  Xavier  et 
le  curé ,  malg  é  leur  âge  ,  avoient 
travaillé  toute  la  journée...  Le  bruit 
s'apaisa  un  peu  ,  je  crus  que  le  dan- 
ger dlminaoit,  l'émotion  que  je  ve- 
Tïo'is  d  avoir  m'avoit  ôté  le  mal  de 
mer.  Je  me  relevai  sur  mon  séant , 
oar  j'étois  couchée  à  terre  sur  une 
couverture  ;  j'aperçus  ma  petite  cas- 
sette de  bijoux  qui  avoit  roulé  jus- 
qu'auprès de  moi  ;  comme  elle  ne 
fprme  qu'avec  un  ressort ,  je  l'ou- 
vris ,  je  mis  à  mes  doigts  les  anneaux 
qui  me  viennent  de  mesparens;  je 
mis  aussi  la  bague  de  lady  Charlotte, 
les  bracelets  que  m'a  donnés  lady 
Elisabeth.  Je  ne  parle  point  de  ma 
petite  croix  de  rubis  ,  parce  qu'elle 
ne  me  quitte  jamais  ,  ni  pendant  le 
jour  ,  ni  durant  la  nuit.  Le  curé  s'é- 
tonnant  de  ce  que  je  m'amusois  à 
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cela,  je  lui  répondis  en  souriant,  que 
si  nous  avions  le  malheur  d'échouer, 
je  voulois  sauver  avec  moi  ces  petites 
clioses  ,  que  le  sentiment  et  la  recon- 
noissance  me  rendoient  précieuses. 
Je  ne  croyuis  faire  qu'une  plaisante- 
rie j  pourtant  au  fond  de  l'ame  cela 
ne  me   paroisssoit  pas  impossible  , 
et  j'aimais  à  penser  que  je  pourrois 
conserver  ces  dons  de  l'amitié ,  ou 
du  moins  mourir  en  les  portant.  Au 
bout  d'une  demi  heure,  le  vent  re- 
doubla avec  une  force  inconcevable; 
un  passager  revint  et  dit  que  le  capi- 
taine perdoit  la  tète  ,  ce  qui  n  éloit 
que  trop  vrai.  Nous  entendions  des 
dis  terribles  et  des  lamentations; 
nous    vîmes   bien    alors    que    nous 
élions  perdus.  M,  Xavirr  se  retour- 
nii  vers  le  curé,  rt  lui  dit  gravement: 
Pasteur  y    doniitz    nous  TOtre  dcr- 
nicre  bcncdicLion.  A  (es  paioles,  je 
me  suis  mibe  h  grnoux  ,  le  curé  nous 
bénit.  Je  m'élois  confess '6  le  matin , 
j'avois  eu  l'absolution ,  ma  conscien- 


SaÔ  LÉS     PETIT  s 

ce  étoit  bien  tranquille.  Le  souvenir 
de   mes  chers  parens  me  troubla  ^ 
mais  je  priai  Dieu  de  les  consoler  j 
je  pensai  que  la  vie  ,  en  comparai- 
ton  de  l'éternité,  n'est  qu'un  instant,  . 
et  que  je  retrouverois  bientôt  dans  le 
sein  de  Dieu  tout  ce  que  j'aimois  , 
que  nous  serions  tous  réunis  dans  le 
ciel ,  et  pour  toujours  ! ...  Le  curé  , 
qui  ëtoit  à  côté  de  moi ,  me  tenoit  la 
main.  Ce  digne  homme  nous  exhor- 
toit  tous  à  la  mort.  Sûrement  il  étoit 
inspiré  ,  il  parloit  d'une  manière  sur- 
naturelle et  avec  une  douceur  et  un 
sentiment  qui  alloient  à  Tame.  Je  lui 
serrois  la  main  de  temps  en  temps  , 
je  l'écoutois  avec  ravissement,  j'é- 
tois  si  pénétrée  de  ce  qu'il  disoit,  que 
je  me  trou  vois  tout- à  fait  détachée 
de  la  vie ,  je  croyois  voir  Dieu  me 
tendre  ses  bras  paternels.  —  Si  je  no 
l'avois  pas  éprouvé  ,  je  ne  me  serois 
'  jamais  fait  cette  idée  de  l'attente  de 
la  mort.  A  présent  que  je  sais  ce  que 
c'est  pour  ceux  qui  aiment  Dieu  ; 


c'est  une  consolation  pour  moi  de 
penser  que  ma  respectable  grand- 
mère  et  ma  pauvre  bonne  mouru- 
rent ainsi,  et  que  par  conséquent 
elles  n'ont  pas  souffert. 

Nous  fumes  dans  la  situation  que 
je  viens  de  dépeindre  ,  jusqu'à  deux 
heures  un quartdumatin. Nous  étions 
tout  près  de  la  terre ,  sans  le  savoir; 
tou  t  d'un  coup  le  vaisseau  est  jeté  sur 
.    la  cote  ,  il  se  brise,  s'ouvre  ,  se. dis- 
perse. ...  Je  ne  puis  dire  ce  que  je 
sentis,  ce  qui  se  passa,  et  ce  que  je 
fis...  Je  neme  rappelle  qu'une  chose  , 
outre  le  bruit  effroyable  ,  c'est  qu  il 
me  sembla  que  je  recevois  un  coup 
terrible  sur  la  tète  et  une  violente 
secousse  dans  l'estomac.  Mais  ce  n'é- 
toit  qu'une  imagination  ,  car  je  n'ai 
eu  aucune  blessure....  Je  me  trouvai 
dans  une  obscurité  totale,  étendue 
sur  quelque  chose  de  froid  et  d  hu- 
mide. . . .  c'étoit  le  rivage. ...  Je  ne 
savois  où  j'étois  ,  ni  si  je  veillois  ou 
si  je  rovois. ...  je  n'osois  remuer. .  . 
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j'avois  un  froid  extrême. .  .  Je  sentiS     | 
de  la  pluie,  ce  qui  me  donna  la  pre*    I 
mière  idée  distincte  ;  alors  je  pensai 
que  j'ëtois  à  l'air  ,  et  non  sur  le  pont     I 
du  vaisseau  ,  puisque  je  ne  sentois 
plus  de  mouvement.  Je  me  dis  :  Nous     | 
avons  fait  naufrage  ,  et  je  suis  sur  la    \ 
terre  ,  je  suis  sauvée  !. . .  et  je  remer-    j 
ciai  Dieu  ,  mes  larmes  coulèrent ,  je     ' 
m'écriai  :  O  maman  ,  ô  mon  père  !  ô 
famille  chérie ,  je  pourrai  vous  revoir     ' 
encore!....    ce   moment  fut  déli-     ■ 
cieuxî...  Je  repris  tout  mon  courage ,     ' 
mais  j'étois  brisée  ,  je  ne  pus  mêle-    ; 
ver  tout  à-fait,  et  voulant  avancer     \ 
vSur  la  terre ,  je  tâtai  avec  mes  mains  ; 
et  je  me  traînai  sur  mes  genoux.  Au 
bout  de  quelques  minutes  ,  je  sentis 
de  l'herbe  ,  ce  qui  me  lit  un  plaisir     i 
extrême;  alors  j'avançai  avec  plus 
de  promptitude  et  d'assurance  ;  mais 
tout  à-coup  je  trouve  un  grand  vide,     ; 
un  affreux  précipice,  et  j'y  tombe 
enroulant,  sans  avoir  ni  la  force  ,  ni     | 
le  dessein  de  me  retenir.  Pour  cette 
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fois ,  je  pensai  bien  que  c'étoit  le  der- 
nier moment  de  ma  vie;  je  dis  :  O 
mon  Dieu  ,  recevez  mon  aine  !  et  je 
me  laissai  aller  en  croisant  mes  deux 
bras  de  manière  qu'ils  garantissoient 
mon  visage  ,  ce  que  je  fis  sans  ré- 
fl  ixion  ,  et  ce  qui  m'a  peut-être  em- 
pêchée d'être  défigurée  ,  mes  mains 
et  mes  bras  rtoient  tout  écorchés , 
et   je  n'ai  pas  eu  une  seule  égra- 
tignure  au  visage.  Je  roulai  fort  vite, 
mais  sans  douleur  ,  du  moins  je  n'en 
ai  pas  le  souvenir  ;  tout  ce  que  je  me 
rappclle,c'est  que  j 'en  tendois  comme 
une  espèce  de  bourdonnement  très- 
fort  ;  c'étoit  une  illusion  ,  car  aussi- 
tôt (jue  je  m'arrêtai  ,  ce  bruit  se  dissi- 
pa. En  cessant  de  rouler  ,  je  me  trou- 
vai couclîée  sur  dt:s  branchages(i).Je 
me  crus  au  fond  du  piécipice.  J  étois 
bi(}n  étonnétr  de  n  être  ]>as  morte  , 
mais  j»^  n'en  avoii.  pas  une   L;iaiide 


(i)    On    v«Mia    l(»ul  à   l'Ii-rie   il.iii»  une  note,    (Jil» 
lous  cvii  iicUiU  uc  soal  pciul  iu\t;utw«. 
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joie  ,   parce  que  je  n'espérois   pas 
pouvoir  sortir  de  là,  et  que  je  croyois 
avoir  une  jambe  cassée  ;  elle  me  fai- 
soit  beaucoup  de  mal ,  et  je  ne  pou- 
vons pas  la  remuer.   Cependant ,  au 
bout  de  quelques  minutes  je  réfléchis 
que  tout  est  possible  à  Dieu,  et  Tes- 
pérance  me  revint....  Je  me  décidai 
à  rester    tranquillement  où  j'étois 
jusqu'au  jour ,  et  c'est  ce  qui  m'a 
sauvée.  Il  ne  pieu  voit  plus,  le  froid 
n'étoit  pas  excessif,  et  les  brancha- 
ges touffus  qui  m'environnoient  me 
formoientune  espèce  d'abri;  cepen- 
dant je  souffrois  extrêmement,  et  le 
temps  me  paroissoit  bien  long.  En- 
fin le  jour  parut.  Quand  je  pus  dis- 
tinguer les  objets,  je  me  soulevai 
doucement  et  je  regardai  autour  de 
moi  ;  je  vis  que  les  buissons  m'avoient 
arrêtée  à  la  moitié  du  précipice,  je 
découvris  avec  horreur,  au-dessous 
de   moi  ,  un   épouvantable  abyme 
parsemé  de  rochers  ;  je  me  trouvois, 
pour  ainsi  dire,  suspendue  sur  ce 
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gouffre ,  n'étant  retenue  que  par  des 
arbrisseaux...  Je  fus  glacée  d'épou- 
vante, je  joignis  les  mains  et  je  dis: 
O  mon  Dieu ,  vous  seul  pouvez  me 
tirer  de  là!,.*  et  je  pleurai...  J'entre- 
laçai mes  bras  dans  les  branches, 
afin  de  me  mieux  assujettir  à  ma 
place.  Dans  ce  mouvement,  je  ren- 
contrai sous  les  feuilles  plusieurs  épi- 
nes qui  me  piquèrent,  je  regardai 
l'arbuste  sur  lequel  j'étois  pos;'e  et 
qui  m'avoit  sauvé  la  vie  ;  c'étoit  un 
grand  rosier  sauvage,  tout  couvert 
de  roses  blanches  épanouies  (i).  Je 
me  rappelai  le  rosier  de  Romeval , 
et  je  fis  un  vœu  à  la  sainte  Vit^rge, 
je  lui  promis  que  si  je  sortois  de  ce 
précipice,  je  lui  éleverois  une  petite 
colonne  de  pierre  pareille  à  celle 
qu'on  avoit  détruite  à  Ilomeval ,  que 
je  l  entourerois  de  rosiers  blancs,  et 
qu'à  moins  d'absence,  je  ferois  là, 

(i)  11  faut  B(>  r.i|>|it-lt'i' qn'cllf  csl  (luiii  un  climat 
cliniij  ,  où  tout  coiiuucncc  h  llcuiir  au  luuis  civ 
l'ô  rjkr. 


532-  LES      PETTT5 

tous  les  matins  une  prière  en  mé- 
moire de  mca  délivrance.  Après  avoir 
fait  ce  vœu  je  me  sentis  toute  autre, 
je  comptai ,  avec  une  foi  vive  ,  sur  la 
protection  divine,  et  je  repris  une 
force  réellement  surnaturelle.  Je  le- 
vai lev5  yeux  en  haut,  et  je  cormus 
qu'il  me  seroit  impossible  de  remon- 
ter sans  secours.  Après  quelques  ré- 
flexions je  me  mis  à  crier  à  plusieurs 
reprises,  un  écho  seul  me  répondit. . . 
ce  qui  m'attrista,  mais  ne  me  rebuta 
point.  Je  recommençai  plus  de  vingt 
fois ,  et  toujours  inutilement.  Cela 
me  fatigua  beaucoup;  j'^vois  très- 
mal  à  la  gorge,  et  en  outre  une  soif 
ardente  qui  me  tourmentoit  cruelle- 
ment. Comme  les  efforts  que  je  ve- 
nois  de  faire  en  criant  m'avoient  af- 
foibiie,  je  résolus  de  me  reposer,  et 
je  restai  tranquille.  Au  bout  d'un 
dymi  quart  d'heure,  à-peu  près,  je 
tressaillis,  parr e  que  je  crus  enten- 
dra- marcher  et  courir  ;  j 'écoute,  et  je 
distingue  pai faiCeratnt  le  bruit  d'un© 


ï^.  MIGRES.  333 

sonnette...  C'étoit  une  vache  égarée 
d'un  troupeau,  qui  s'approchoit  du 

précipice Sans  deviner  ce  que 

c'étoit,  je  recommençai  à  crier  de 

toutes  mes  forces  ! O  joie  que  Je 

ne  puis  dépeindre  !..,  j'entends  une 
voix  humaine  qui  me  parle  !..  je  mô 
soulève  ,  je  lève  les  yeux  ,  et  j'aper- 
çois un  visage!...  On  me  parloit  un 
langage  inconnu  :  je  ne  pouvois  ré- 
pondre, mais  je  fondis  en  larmes,  et 
j'élevai  mes  mains  jointes  vers  la 
hgure  qui  me  regardoit.  C'étoit  un 
})^rger,  qui,  en  suivant  sa  vache 
éciiapi)i''e,  avoit  été  conduit  par  la 
Provid(înce  au  bord  de  mon  préci- 
pice. Il  ine  fit  plusieurs  signes,  et  je 
compris  fort  bien  qu'il  vouloit  me 
faire  entendre  qu'il  alloit  chercher 

j    du  secours  et  revenir.  Alors  je  regar- 
dai l'état  où  j'étois;  je  n'avois  qu'un 

1    simf^le  jupon   et   un    deshabiili"  de 

il    nuit,  j'avois  pi  rdu  mon  mouchoir  de 
cou  et  u!i  de  mes  bracelets ,  mon 

Ij    bonnet  de  iniit  étoit  encore  sur  ma 
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tète,  parce  qu'il  étoit  attaclié  sous 
le  menton;  j'ôtaiune  épingle,  je  se- 
couai un  peu  la  tête  et  il  tomba  tout 
de  suite,  je  me  iîs  de  mes  cheveux, 
qui  sont  très  longs,  une  espèce  de 
fichu  pour  cacher  ma  poitrine  qui 
étoit  toute  nue,  et  je  passai  le  bout 
de  mes  cheveux  dans  la  ceinture  de 
mon  jupon ,  afin  qu'ils  ne  s'accro- 
chassent pas  aux  branches ,  et  puis 
je  remis  mon  bonnet  sur  ma  tête  : 
de  cette  manière  j'étois  plus  chaude- 
ment, et  je  pouvois  paroltre  avec 
décence.  Quand  cela  fut  fait,  j'en- 
tendis un  grand  bruit,  c'étoit  une 
troupe  de  pâtres  qui  venoient  à  mon 
secours.  Je  remerciai  et  j'invoquai 
Dieu. ..  Les  pâtres  me  parlèrent  tous 
à  la  fois  ;  oh  ,  que  le  son  de  leur  voix 
m'étoit  agréable!...  Ils  déroulèrent 
un  gros  paquet  de  cordes  remplies 
de  nœuds,  et  m'en  jetèrent  un  des 
bouts...  Quand  je  tins  le  bout  de 
cette  corde,  le  cœur  me  battoitavec 
jtant  de  violence,  que  je  ne  pouvoir 


pîus  respirer....  Je  restai  immobile 
un  moment..^  et  je  sentis  une  frayeur 
excessive  en  songeant  à  ce  que  j Pa- 
vois à  faire.  Je  pensois  avec  horreur 
à  l'abyme  qui  étoit  au-dessous  de 
xnoi;  je  regardois  ,  en  frémissant,  la 
pente  si  roide  et  si  élevée  que  j 'a vois 

à  gravir; je  craignois  de  n'avoir 

pas  la  force  de  me  traîner  et  de  me 
tenir  à  la  corde. .,  Les  pâtres  me  par- 
loient  toujours,  et  me  jetèrent  un 
autre  bout  de  corde  j  je  ne  sus  d'a- 
bord ce  que   cela  signifioit,   cette 
corde  ctoit  moins  grosse  que  l'autre, 
et  je  compris  à  la  iin  qu'ils  me  pro- 
posoient   de    l'attacher    autour  de 
moi,  ce  qui  me  fit  un  grand  plaisir, 
parce  (ju'alors  j'étois  sûre  que  si  la 
force  me  manquoit,  ils  pourroient 
me  tirer  à  eux  sans  que  je  m'aidasse. 
Il  s'agissoit  de  bien  attacher  celle 
corde,  et  c'est  ce  que  je  fis  assez 
adroItom(înt.  Après  cela,  je  pris  la 
«rosse  corde  à  nœuds,  je  lis  le  signe 
de  1^  croix';  et  je  commençai  h  grim^ 
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pen  Pendant  ce  trajet,  uniquement 
occupée  de  ce  que  je  faisois,  je  n'eus 
pas  la  moindre  peur  ;  mon  bonnet 
tomba,  mon  jupon  s'accrocha  deux 
fois,  du  reste  il  ne  m'arriva  aucun 

accident Les  bons  pâtres  m'en- 

coutageoient  par  des  cris  pleins  d'al- 
légresse ,  et  j'étois  si  animée  que  je 
ne  sentois  plus  le  mal  de  ma  jambe 
et  la  courbature  générale  qui  m'a- 

voit  tant  fait  souffrir J'approche 

du  bord,  je  vois  une  quantité  de 
mains  libératrices  tendues  vers  moi» 
Mon  cœur  palpite  de  joie  et  de  re- 
connoissance...  enfin,  me  voilà  hors 
de  danger;  je  saisis  avec  transport 
la  main  d'une  bonne  femme  qui  se 
trouvoit  vis  à-vis  de  moi.,  je  baise 
cette  main  bienfaisante ,  on  me  saisit 
par  les  épaules  ,  on  m'enlève  >  et  me 
voilà  hors  de  l'abyme  :  je  me  pros- 
terné pour  remercier  mon  vrai  libé- 
rateur; la  bonne   femme,  dont  ja 
tenois  toujours  la  main,  se  mit  aussi 
à  genoux  près  de  moi...  Quand  j'eus 
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fait  ma  prière  je  me  soulevai,  mais 
dans  ce  moment  toutes  mes  forces 
m'abandonnèrent,  je  me  penchai 
vers  ia  bonne  femme,  et  je  tombai 
évanouie  dans  ses  bras  (i).  Les  ber- 
gers me  portcrent  dans  la  cabane 
la  plus  prochaine,  et  me  secouru- 
rent de  leur  mieux.  Je  repris  l'usage 
de  mes  sens ,  mais  non  ma  connois- 
sance.  J'avois  une  fièvre  brûlante  et 
un  dc'lire  affreux.  Nous  étions  à  dix- 
huit  lieues  de  Lisbonne  ,  et  à  quatre 
d'une  petite  ville  ,  où  les  patres  en- 
voyèrent chercher  un  chirurgien  qui 

(i)  A  l't\co|)tlon  du  ])ttit  détail  sur  lo  rosi,er 
hlanc ,  tout,  csl  ^r.ii  dans  «c  ré.:il.  T.'tif  jtunc  Aii- 
pliisff ,  il  V  a  dix-huit  mois,  fit  Mir  les  rùtcs  de 
Portugal  le  naufrage  (jue j'ai  dc«rit  :  «-Ile  toinl).i  dauj 
un  précipice;  une  Tuilie  cj^.irôr  ,  ciiertltée  p.w  des 
Lerycru  ,  fit  découvrir  n:ttc  inîortuiu'i' ;  on  l.-<  rrtiia 
avec  des  cortlrs.  Ii<*  pouvcint  nu-nt ,  instinit  dt-  sou 
aventure,  lui  envoya  des  secouis.  La  reine  voulut  la 
Toir,  et  la  combla  de  bicui'ails.  lilUe  rcp.tssa  en 
Anglflerre  avec  des  lettres  pour  \i\\  hauijiiicr  de 
Londres  (jui  réj)0us.i.  Monfi«T«'  rt  ma  l)ille-so?ur 
( onnoisstfiit  particulièrement  cclu-  jm  rsomic  iiitc- 
rciisanle. 

!2-  P 
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vint  le  lendemain ,  il  me  trouva  trop 

foible  et  trop  mal  pour  être  trans-  j 

portée. à  la  ville,  mais  il  resta  trois  • 
jours  clans  la  chaumière  et  me  soigna 
j)arFaitement.  Le  troisième  jour,  le 
bon  curé  cje  Romeval  et  IVI.  Xavier^ 

éciiappés  aussi  du  naufrage ,   ainsi  ; 
que  plusieurs  autres ,  découvrirent 

où  j  étois,  et  vinrent  sur-le  champ,  i 
Ils  me  trouvèrent  toujours  sails  con- 

noissance ,  et  le  chiiurgien  leur  dit  j 

qu'il  ne  pouvoit  encore  répondre  de  ; 

ma  vie.  M.  Xavier ,  qui  ne  s'étoit  ar-  i 

fétëdansla  petite  ville  que  pou rs'in-  j 

former  si  j'existois  encore,  laissa  le  i 

curé  avec  moi ,  en  promettant  d'en-  ! 

Toyer  de  Targent ,  ce  Cju'il  fit  en  ar-  '• 

rivant  à  Lisbonne.  Le  curé  fit  ache-  i 

ter  pour  moi  du  linge  ,  des  meubles  l 

et  tout  ce  quim'étoit  nécessaire,  et  ] 

il  me  veilla  et  me  soigna  avec  la  plus  ] 

tendre  affection.  Le  lendemain  de  '\ 

son  établissement  dans  la  chaumié-  j 
re  5  il  eut  le  plaisir  d  y  voir  arriver  le 

jeune  Baptiste  Roussel ,  qui  ma  dpn-  ; 


iéM  I  G  R  K  s.  339 

né  aussi  dans  cette  occasion  toutes 
les  preuves  possibles  d'attachement. 
Je  fus  pendant  six  jours  entre  la  vie 
et  la  mort  ;  au  bout  de  ce  temps  je 
repris  peu  à-peu  ma  eonnoissanco. 
Ma  joie  fut  extrême  en  revoyant  la 
curé  et  Baptiste  ,  mais  on  me  défen- 
doit  de  parler.  Je  mô  levai,  pour  la 
première  fois ,  le  ^3  février,  et  deux 
jours  après  j'étois  en  pleine  conva- 
lescence. Je  suis  maintenant  en  par* 
faite  santé ,  on  ne  m'a  permis  da 
m'appliquer  et  d'écrire  qu'il  y  a  trois 
jours,  et  sur-le-champ  j'ai  commencé 
cette  lettre. 

Les  bergers  de  cette  cabane  sont 
lesmeilleures  gens  du  monde;  la  fa- 
mille est  compobée  d'un  homme  ,  de 
sa  femme  et  de  cinq  enians,  deux 
iilles  et  trois  gansons.  Le  gouverne- 
ment, instruit  de  mon  aventure,  m'a 
envoyu  des  habits  ,  du  linge  et  beau- 
coup d'argent.  J'ai  commencé  par 
rem])ourger  à  M.  Xavier  tout  ce  que 
je  lui  devois,  et  puis  j'ai  bien  payé  le 
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chirurgien  et  les  bons  pâtres  qui  ont 
eu  tant  de  soin  de  moi;   ce  sont  les 
.hommes  de  la  chaumière  qui  m'ont 
tirée  du  précipice;  ils  sont  bien  con- 
tcns  de  ce  que  je  leur  ai  donné.:  je 
n'oublierai  jamais  ce  que  je  leur  dois, 
et  je  compte  leur  envoyer  tous  les 
ans  un  petit  présent,  pour  leur  rap- 
peler le  souvenir  4e  leur  bonne  ac- 
tion. J'ai  voulu  voir  la  vache  qui  ,  en 
f/égarant,  a  conduit  mes  libérateurs 
au  bord  du  précipice^  je  bois  tous  les 
jours  un  verre  de  son  lait,  qui  me 
paroit  meilleur  que  tout  autre.  J'ai 
fait  promettre  aux  pâtres  qu'ils  ne 
tueroient  jamais  cette  vache,  et  je 
voulois  leur  donner  une  petite  somme 
exprès  pour  cela;  ils  l'ont  refusée  ^ 
eu  disant  que  la  raison  qui  me  faisoit 
aimer  cette  vache,  les  y  attachoit 
aussi.  Baptiste  ,  qui  sait  le  portugais , 
me  sert  d'interprète.  Il  a  fait  une 
jolie  chose  pour  moi ,  il  a  eu  Tidée 
d'acheter  la  sonnette  pendue  au  cou 
de  la  vache,  parce  que  c'est  le  sori 


*  ^âe  cerre  sonnette  qui  me  rendit  le 
courage  et  l'espérance.  Il  coni[)te 
donner  c<;Cte  sonnette  à  maman. 

La  première  fois  que  j'ai  pu  pren- 
dre l'air  ,  j'ai  désiré  aller  du  coté  du 
précipice ,  qui  esc  fort  près  de  chez 
nous.  J'y  fus  de  très  grand  matin  avec 
M.lecuré.  Il  faisoit  le  plus  beau  temps 
du  monde.  En  approchant  du  préci- 
pice il  me  prit  un  violent  battement 
de  cœur ,  et  lorsque  je  fus  sur  le  bord , 
je  me  jetai  à  genoux  et  je  remerciai 
Dieu  avec  toute  la  tendresse  de  mon 
a  me;  j'avois  le  visage  baigné  de  lar- 
mes ,  et  le  bon  curé  pLjuroit  aussi  !... 
Les  bergers  avoient  fait  porter  là  dus 
fscabfllesde  bois,  nous  nous  assîmes» 
Je  dominois  sur  le  précipice  et  je 
voyois  le  rosier  blanc;  on  y  distin- 
giioit  encore  la  place  (jue  j'y  uvois 
occupée  pendant  ôtux  ou  trois  mor- 
telles heuriîs;  les  branches  et  les  fcuil- 
Lîs  étoient  toutes  froissées  à  ctt  en- 
<lroit.  Nous  remarqnanies  que  si  j  é- 
tois  tombée  (piinze  pas   plus  haut^ 
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j'aurois  reneotitré  des  rochers  qui 
îii'auroient  tuée ,  et  dans  toute  autre 
partie  du  bord  j'auroisété  jusqu'au 
tond  de  cet  aby me. Comme  j'admirois 
ïa  divine  providence  :  O  ma  £lle ,  me 
dit  le  curé  ,  n'oubliez  jamais  pour 
quelle  fin  elle  vous  a  sauvée  !  Ce  n'est 
pas  pour  plaire  à  un  monde  frivole  , 
c'est  pour  que  vous  donniez  l'exem- 
ple d'une  vie  pure  et  sainte.  Vos  jours 
rachetés  par  un  miracle ,  doivent  être 
tous  consacrés  à  la  vertu.  Si  vous  de- 
viez vous  écarter  de  cette  route  for- 
tunée ,  il  vaudroit  mille  fois  mieux 
pour  TOUS  et  pour  ceux  qui  vous  ai- 
ment ,  que  vous  eussiez  péri  sous  les 
flots  ou  dans  le  fond  de  ce  gouffre  ; 
vous  auriez  laissé  après  vous  un  inté- 
ressant souvenir ,  et  mourir  avec  l'in- 
nocence ,  est  le  sort  le  plus  digne 
d'envie. . .  Oui,  mon  père ,  repris  je, 
oui ,  je  promets  à  Dieu ,  sur  le  bord 
du  précipice  dont  sa  bonté  m'a  tirée , 
de  vivre  pour  le  bénir ,  pour  le  servir, 
et  de  suivre  jusqu'au  tombeau  les  pré- 
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fceptes  sacres  de  la  religion.  Ce  sera 
vivre  [Jour  V^  bonheur  ,  répondit  le 
curé  ,  car  il  n'est  que  dans  la  vertu*, 
Mais  pour  tenir  cette  promesse  salu- 
taire, vous  aurez  longtemps  besoin 
de  conseils  et  de  guide.  A  votre  âge , 
une  ame  pure  ne  suffit  pas  pour  se 
bien  conduire.  N'avez -vous  pas  eu 
l'imprudence  de  vous  remettre  entre 
les  mains  d'un  scélérat  qui  ne  médi- 
toit  que  votre  perte  ?  Que  seriez  vous 
devenue  ,  si  M.  Xavier  n'eût  pas  été 

sur  le  vaisseau? Gardez -vous 

donc  de  la  présomjition  qui  a  perdu 
tant  de  jeunes  personnes  bien  nées; 
songez  que  tout  l'esprit  du  monde  ne 
peut  suppléer  à  l'expérience,  et  con- 
sultez ,  en  toute  occasion  ,  des  païens 
qui  vous  chérissent ,  ou  des  gens  d'un 
Age  mûr  et  d'une  ré[)uLalion  irré[>ro- 
chable.  Ainsi  parloit  ce  vcnérableet 
vertueux  pasteur;  tous  ses  discours 
sont  à  jamais  gravés  dans  ma  mé- 
moire. Depuis  ce  jour  j<3  n'ai  pas 
manqué  une  seule  lois  d'aller  avec 
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lui ,  chafju.^  matin  au  lever  du  soleil, 
faire  ma  pieiiiière  piière  sur  ie  bord 
du  précipice  ;  nous  nous  mettons  tous 
les  delix  à  genoux  ,  nous  prions  d'a- 
bord chacun  en  particulier  ,  ensuite 
le  curé  récite  tout  haut ,  en  français , 
des  psaumes  ou  dus  hymnes. 

M.  Xavier  voudroit  que  j'allasse  à 
Lisbonne  jusqu'au  moment  de  notre 
départ,  qui  ne  sera  qu'au  mois  de 
mai,  parce  qu'il  craint  à  présent  les 
orages  de  mars  et  d'avril.  Mais  je  me 
trouve  si  bien  dans  ma  cabane  avec 
mon  bon  curé  ,  que  je  ne  la  quitterai 
que  pour  m'embarquer.  Comme  le 
pauvre  Baptiste  s'ennujoit  beaucoup 
ici,  ce  qui  est  fort  naturel,  n'ayant 
ni  société,  ni  occupation,  je  Tai  en- 
voyé à  Lisbonne  ;  il  n'en  reviendra 
.que  pour  me  chercher  avec  une  voi- 
ture qui  nous  conduira  au  port  où 
nous  nous  embarquerons.  Après  tout 
ce  qui  m'est  arrivé  ,  j'ai  besoin  de  so- 
litude et  de  repos ,  et  je  ne  veux  rien 
perdre  des  conversations  et  des  con- 
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seils  de  mon  respectable  mentor.  Je 
me  promène  beaucoup,  j'ticris  et  je 
dessine  :  c'est  tout  ce  que  je  puis 
faire  ici. 

Voilà  ,  madame ,  un  récit  exact  de 
tout  ce  qui  m'est  arrivé.  J'ose  vous 
conjurer ,  quand  vous  aurez  lu  cette 
lettre  ,  de  l'envoyer  à  mes  parens.  Je 
prends  la  liberté  de  mettre  aussi  dans 
ce  paquet,  à  votre  adresse  ,  des  lettres 
pour  mon  père  ,  ma  mère  et  mes  frè- 
res et  sœurs.  Le  curé  m'assure  que 
maman  est  établie  à  Rarup,  près  de 
Schlesv^ig,  à  trente  sixlieuesd'Ham- 
bourg.  Il  pense  que  la  manière  la  plus 
sure  de  lui  faire  parvenir  mes  lettres  , 
est  de  les  mettre  sous  votre  protec- 
tion. Il  imagine  que  \ous  aurez  la 
bouté  de  les  envoy«^r  ^  Ha  m  bourg  à 
un  banquier  ,  en  les  lui  recomman- 
dant bien.  Oserois  je,  madame  ,  vous 
prier  encore  de  faire  remettre  à  mes 
parens  la  copie  de  mon  journal  ,  car 
l'original  a  péri  avec  le  vaisseau.  J(î 
voudrois   bien  encore  que  le  petit 


'040  LES     PETITS 

billet  pour  madame  Purvis  ,  inséré 
dans  le  paquet ,  lui  fut  remis.  Cette 
bonne  et  honnête  personne ,  qui  a  été 
comme  moi  dupe  de  l'hypocrisie  de 
M.  Godwia  ,  sera  bien  aise  d  ap- 
prendre que  je  suis  échappée  à  tant 
de  dangers  ,  et  je  lui  dois  bien  cette 
preuve  de  souvenir  et  de  reconnois- 
sance. 

Nous  partirons  dans  les  premiers 
jours  de  mai  ;  nous  nous  rendrons  à 
Londres ,  où  mon  premier  soin  ,  ma- 
dame ,  sera  d'aller  vous  réitérer  mes 
vemercimensde  toutes  vos  généreu- 
ses boiités.  Ensuite  je  partirai  pour 
Hambourg ,  sous  la  conduite  du  curé 
de  Romeval,  qui  veut  bien  me  me- 
ner lui  même  à  Rarup. 

Si.  vous  daignez  m'écrire  tout  de 
suite ,  je  pourrai  recevoir  votre  ré- 
ponse avant  notre  départ.  Je  serois 
bienheureuse ,  madame ,  d'avoir  une 
lettre  de  vous  ;  je  la  conserv^rols 
toute  ma  vie. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 
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LETTRE   XXXII 

U Edouard  d'yinnilly ,  à  Eiigcne 
de  f^ilniore. 

De  Hambourg,  25^viil  1796. 

C>iHin  Eugène  ,  je  suis  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Je  vous  ai  déjà 
mandé  que  nous  avions  d'excellentes 
nouvelles  de  ma  sœur,  de  notre  in- 
comparable et  chère  Adélaïde  !. . . . 
mais  écoutez  tout  ce  qui  m'est  arrivé 
depuis  cinq  jours. 

Lord  Arthur  et  moi,  nous  partîmes 
pour  Rarup  le  20  de  ce  mois  ;  Tony 
nous  a  devancés  d'un  jour.  En  arri- 
vant k  l'auberge  de  la  poste  à  Scliles- 
wig  sur  les  huit  heures  du  soir  ,  on 
nous  dit  que  deux  personnes  nous  at- 
tendoienl;  nous  entrons  dans  wne^. 
Sicile  ,  et  j'aperrois  mon  père.  Je  me 
jette  dans  ses  bras,  je  me  sen.s  presser 
par  derrière,  j'entends  sangloter  ,  je 
me  retourne ,  et  je  vois  mon  cousin  , 
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mon  cher  Aiignste  ! .  .  .  Vous  pouve:z 
juger  de  ma  surprise  et  de  ma  joie. . . 
Mon  père  est  rap[)elé  en  France  ,  ce 
(juM  doit  sur  ton  taux  soins  de  M.  d'El- 
senne.  Ce  derni-  r  a  voulu  porter  lui- 
même  in  non  père  cette  heureuse  nou- 
yelie  ;  iî  a  proposé  à  ma  tante  Pal- 
mène  de  faire  ce  voyage  avec  lui ,  ce 
qu'elie  a  accepté;  ils  ont  obtenu  les 
passeports  nécessaires  ,  et  sans  nous 
prévenir  sont  [)artis  ensemble  avec 
^.driennô  et  Auguste.  Ils  arrivèrent  à 
ïiarnp  un  jour  avant  nous. 

Nous  partîmes  tout  de  suite  de 
Schleswig,  mon  père  monta  dans  la 
voiture  de  lord  S  Iby  avec  lui,  et  moi, 
i  allai  avec  Auguste  dans  le  cabriolet 
de  mon  père.  Vous  imaginez  bien  que 
^^endant  la  route  ,  qui  est  de  cinq 
ligues ,  la  conversation  n'a  pas  langui 
entre  nous.  J'avois  tant  de  choses  à 
dire  età  demander  à  ce  cherami. .  . . 
.♦^urAdrienne,  sur  ma  tante  ,  sur  lui!... 
lime  conta  que  l'entrevue  de  ma  mère 
tt  de  ma  tante  avoit  été  bien  tou- 


chante,  ainsi  que  celle  de  M.  d'El" 
senne  avec  mes  parens  et  sa  fille. 
Tony  arriva  à  Rarup  quelques  heures 
après  ma  tante  ;  ma  mère  ,  en  lisant 
la  lettre  de  lord  Selby  ,  éprouva  une 
révolution  de  joie  qui  coupa  sa  fièvre 
tierce  ;  elle  ne  Ta  pas  eue  depuis  ,  et 
se  porte  à  merveille. 

Nous  arrivâmes  au  moulin  de  Ra- 
rup  à  dix  heures  trois  quarts,  toute 
la  famille  sortit  de  la  chaumière  aus- 
sitôt qu'on  entendit  les  voitures  ,  il 
faisoit  très  obscur,  mais  je  me  jetai 
au  cou  de  tout  ce  que  je  rencontrai, 
et  j'embrassai  loutce  qui  étoit  autour 
de  moi.  Ma  tante  m'appela  ;  je  recon- 
nus sa  voix,  et  j«j  volai  [)rès  d'elle; 
elle  me  serra  dans  ses  bras, et  mon 
pÎMc  nous  cria  d'entrer  dans  la  mai* 
bon....  J'v' rois  ipertlu.  ...  nous  <  n- 
tianies.  ...  Je  l^  nois  la  main  de  ma 
taule  ,  je  baisois  ceitr  main,  je  pieu- 
rois.  . . .  Adriciiue  In"  douuoit  le  brns 
de  l'autre  cAié. .  . .  (  )h  ,  <  nmiu<i  je  la 
trouvai  grandie  et  embellie  !  elle  est 
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charmante,  et  elle  a  quatorze  ans 5 
l'ai  un  an  et  dix   huit  jours  de  plus 
qu'elle,  et  j'aurai  quinze  ans  le  i5 
du  mois  prochain.  .  . .  Ma  tante  mé 
dit  :  Mon  Edouard ,  embrassez  votre 
cousine....  Nous  nous  embrassâmes 
en  fondant  en  larmes Ocher  Eu- 
gène ,  quels  doux  momens  !...  quelle 
félicité  pure  que  celle   de  trouver 
dans  sa  famille  les  objets  de  ses  plus 
tendres  alfections  ,   et  d'aimer  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  ceux  qu'on  a 
chéris  dès  le  berceau  ! . . ,  Ma  tante 
me  présenta  à  M.  d'Elsenne  ,  qui  me 
fît  mille  caresses  ;  c'est  un  spectacle 
délicieux  pour  moi  de  voir  cet  ancien 
ennemi  devenu  l'ami  le  plus  ardent 
de  ceux  qu'il  a  tant  haïs  î  et  de  lui 
voir  prendre  un  intérêt  si  touchant  à 
tout  ce  qui  nous  regarde  î  J'ai  bien 
partagé  aussi  sa  joie  et  celle  de  Ga- 
brielle,  qui  est  une  aimable  personne 
et  biensensibie...  A  peine  étions  nous 
entrés  dans  le  petit  salon ,  que  mon 
père  et  ma  mère,  prenant  lord  Selbj 
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par  la  main  ,  remmenèrent  dans  un 
cabinet;  là,  ma  mère  embrassant  lord 
Selby,  lui  demanda  s'il  n'avoitrienà 
lui  dire?  Il  répondit .  avec  une  ex- 
trême émotion  :   Hélas  !  le  piiis-je 
encore  ?  vous  êtes  rappelés  ,  consen- 
tirez vous  à  vous  séparer  d'une  telle 
fille?. . .  Oui ,  pour  son  bonbeur  ,  ré- 
pondit ma  mère.  Vous  seul  nous  pa- 
roissez  digne  d'elle;  qu'importe  toute 
autre  considération  !  €  t  la  plus  juste 
reconnoissance  se  joint  encore  à  cette 
raison  décisive.  AcesmotslordSelby 
tomba  aux  genoux  de  ma  mère;  il 
étoit  dans  un  état  inexprimable  de 
joie  et  d  attendrissement. . .  En  ren- 
trant dans  le  salon  ,  il  avoit  une  toute 
autre  figure  ;  il  vint  h  moi,  il  me  serra 
fortement  la  main  ,  je  devinai  tout. 
On  le  [)résenta  h  ma  tante  ,  qui  l'em- 
brassa, ainsi  (ju'Adrienne,  Juliette  et 
mademoiselle  d  tlsenne  ,  car  cette 
dernière  sera  à  jamais  une  des  sœurs 
d'Adélaïde.  Alors  on  (mvoya  coucber 
Pierrot   et  Gogo.  Tout  cela  s'étoit 


35l2  LES     PETITS 

passé  en  moins  d'un  quart  d'heure  : 
il  étoit  onze  heur(  s  :  ma  mère  s'assit 
entre  lord  Selby  et  M.  d'EUenne  , 
Gabrielle  se  mit  àses  genoux  ,  tenant 
une  de  ses  mains  et  la  main  de  son 
père  ,  et  les  baisant  alternativement^ 
j'étois  placé  entre  ma  tante  et  Adrie- 
ne  ,  Auguste  étoit  assis  sur  un  coin 
de  ma  chaise...  Que  j'étois  heureux! 
Lord  Selby  fît  lecture  de  la  dernière 
lettre  d'Adélaïde,  mais  il  commença 
par  la  fin  ,  et  sans  cette  précaution  , 
ma  mère  n  auroit  jamais  pu  soute- 
nir les  détails  déchirans  que  contient 
cette  lettre,  rjuoique  nous  lui  eus- 
sions bien  répété  qu'Adélaïde  est 
hors  de  toute  espèce  de  danger  et 
en  parfaite  santé.  Pendant  la  lec- 
ture, ma  mère  fut  dix  fois  au  moment 
de  se  trouver  mal,  tout  le  monde 
fondoit  en  larmes,  je  pleurois comme 
les  autres,  quoique  j'eusse  déjà  relu 
tant  de  fois  c;;tte  lettre,  mais  je  ne  la 
relirai  jamais  desang-froid  ;  et  d'ail- 
leurs je  jouissais  do  l'etonnementet  de 
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i  admiration  de  ceux  qui  entendoient 
c\j  rccit  pour  la  première  fois.  Lord 
Sclby  lut  ensuite  quelques  morceaux 
détachés  du  journal ,  il  les  choisis- 
soit  sans  feuilleter  ;  car  depuis  que 
ce  journal  est  entre  ses  mains  (et  il 
y   a  assez  long  temps),  il   n'a   fait 
autre  chose  que  le  relire ,  et  le  sait 
exactement  par  cœur   d'un  bout  à 
l'autre.  Combien  cette  lecture  a  été 
délicieuse  pour  moi  !  à  chaque  mo- 
ment  on   interrompit  lord    Selby  ^ 
pour  admirer  le  caractère  angéliqne 
de  ma  sœur,  et  souvent  Tiinendris- 
«ement  forçoit  lord  Selby  lui-même 
de  suspendre  cette  intéressante  lec- 
ture. Et  mon  père  et  ma  mère  î  quelle 
étoit  leur  émotion  ,  leur  bonheur  !.  . . 
Heureux  !  mille  fois  heureux  les  en- 
fansaimésdu  ciel ,  qui  peuvent  pro- 
curer de  telles  jouissances  aux  au- 
teurs de  leurs  jours  !...  Le  lendc^main 
on  lut  et  relut  le  journal  tout  entier, 
et  puis  la  lettre  encor<î ,  et  ce  fut  là 
l'occupation  de  toute  la  journée.  11 
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fut  décidé  qae  mon  père  ,  lord  Sv  Ihy 
et  moi  ,  nous  partirions  le  jour  SLii- 
Vaut  pour  Hambourg  et  pour  TAn- 
gleterre ,  afin  d  y  aller  attendre  Adé- 
laïdei  Ma  mère  auroit  bien  voulu  ve- 
nir avec  nous  ,  mais  cela  auroit  trop 
d'inconvéniens  ,  et  mon  père  même 
n'y  passera  que  sous  un  nom  sup- 
posé. M.  d'Eisenne  retourne  h  Pa- 
lis dans  six  jours  >  il  laisse  sa  fille , 
afin  qu'elle  puisse  voir  Adélaïde , 
que  nous  amènerons  à  ma  mère,  et 
qui  restera  trois  mois  avec  elle.  Ma 
tante  ne  partira  qu'après  l'arrivée 
d'Adélaïde.  Aussitôt  que  nous  l'au- 
rons remise  dans  les  bras  de  ma 
mère  ,  nous  partirons  pour  Paris  , 
mon  père  et  moi ,  avec  ma  tante  et 
ses  enfans.  Pierrot  et  Gabrielle  ; 
pour  Juliette ,  elle  restera  avec  ma- 
man ,  qui  ne  viendra  nous  rejoindre 
qu'au  mois  de  septembre.  Maman  va 
venir  s'établir  aux  environs  d'Ham- 
bourg. Lord  Selby  sachant  qu'il  y 
a  voit  une  jolie  maison  de  campagne 
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à  vendre  à  Wandsbeck ,  a  chargé 
son  banquier  de  l'acheter;  il  donna 
cette  commission  avant  d'aller  à  Rat 
ru[)  :  son  intention  étoit  d'offrir  cet 
asile  à  mes  parens  ,  du  moins  de  les 
rengager  à  y  demeurer ,  parce  qu'il 
ignoroit  alors  leur  rappel.  La  maison 
est  achetée  ,  et  maman  et  ma  tante 
viendront  incessamment  y  attendre 
ma  sœur. 

Pour  nous  ,mon  cher  Eugène  ,nous 
ne  pouvons  nous  embarquer  que 
dans  quelques  jours ,  parce  que  ma- 
man a  fait  promettre  k  mon  père  et 
à  lord  Selby.que  pour  aller  etrevenir 
nous  prendrions  un  vaisseau  neutre  , 
et  celui  qui  part  le  plutôt  ne  met  à  la 
voile  que  samedi  prochain  ou  même 
dimanche. 

Que  le  temps  va  me  paroître  long 
jusqu'à  l'arrivée  de  ma  sœur?  non- 
seulement  pour  moi ,  mais  pour  mes 
parens.  Combien  ma  mère  va  souJ& 
frir  !  car  qui  peut  concevoir  h\s  in- 
quiétudes dont  le  cœur  d'une  mère  est 
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Susceptible!.,..  Croiriez  vous  ,  moti 
ami ,  que  maman  est  épouvantée  de 
savoir  ma  sœur  dans  cette  paisible 
cabane?premièreimenr,  parce  qu'elle 
suppose  gratuitement  que  cette  chau- 
hiière  est  liumide  et  malsaine,  ce  qui 
est ,  dit  elle  ,  bien  dangereux  dans  la 
convalescence  d'une  grande  mala- 
die; et  puis  elle  ne  peut  j  sans  effroi  j 
se  représenter  Adélaïde  allant  faire 
ses  prières  sur  le  bord  de  cet  ahyme* 
On  a  beau  1  ui  répéter  que  lorsqu 'Adé- 
laïde dit  qu'elle  se  met  à  genoux  sur 
le  bord  du  précipice ,  c^est  une  façon 
de  parler  qull  est  inconcevable  dô 
prendre  littéralement,  et  qu'assuré- 
ment on  ne  peutpas  croire  que  le  cu- 
ré s'entende  avec  elle,  tous  les  ma- 
tins ,  pour  l'exposer  au  danger  de  re- 
tomber dans  ce  gouffre.  A  ces  ré- 
ponses là  ma  mère  sourit ,  elle  est 
charmée  qu'on  lui  démontre  le  peu 
de  fondement  de  ses  craintes  ;  mais 
un  moment  après  elle  die  ,  en  soupi- 
rant, que  le  curé  auroit  bien  mieux 
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fait  de  conduire  ma  sœur  à  Lisbonne  ; 
et  si  ma  sœur  étoit  à  Lisbonne,  ma 
pauvre  mère  trouveroit  encore  le 
moyen  d'avoir  un  autre  genre  d'in- 
quiétude tout  aussi  incompréhensi- 
ble. Elle  est  cependant ,  en  toutes 
choses  ,  d'un  extrême  courage  et 
d'une  raison  supérieure ,  mais  lors- 
qu'il ne  s'agit  pas  de  ses  enfans;  et 
tel  est  un  cœur  maternel.  Oli ,  com- 
bien on  doit  chéjir  une  si  tendre  et 
si  parfaite  axnie  !  quelle  ingratitude 
monstrueuse  et  quelle  folie  de  la  né- 
gliger et  de  ne  lui  pas  donner  toute 
sa  confiance  ! 

Adieu  ,  mon  cher  Eugrne.  J'aurai 
sûrement  le  plaisir  de  vous  embras- 
ser dans  dix  ou  douze  jours.  J'ai 
bien  parlé  de  vous  av(îc  Auguste 
et  Adrieniio,  qui  vous  disent  mille 
choses  tendres. 
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LETTRE    XXXIII 

i 
De  Julie Ue ,  à  Edouard-  | 

.      \ 

Wandsbeck,  ce  6  mai.       \ 

iN  ous  ne  sommes  arrivés  ici  qu'hier ,  j 
mon  cher  frère.  Maman  n'a  toujours  ^ 
plus  de  fièvre  ,  mais  elle  est  dans  une  | 
agitation  inconcevable.  Les  bonnes 
gens  du  moulin  ont  été  bien  fâchés  de  ; 
notre  départ  ;  j'étois  bien  touchée  de  i 
leur  amitié,  Nous  fumes  la  veille  et  i 
la  surveille  faire  nos  adieux  à  Flarup , 
à  Dolrott  et  à  Blevel.  Toute  la  famille 
du  fermier  de  Brevel  étoit  rassem- 
blée ,  ils  nous  donnèrent  d'excellente  \ 
crème.  La  bonne  Lena  nous  fit  bien 
des  caresses  ,  toute  cette  famille  est   I 
aussi  obligean  te  qu'elle  est  vertueuse,    j 
Nous  n'oublierons  jamais  un  pays  où   \ 
nous  avons  trouvé  une  hospitalité  si    i 
généreuse,  et  où  Ton  nous  a  donné    ' 
tant  de  preuves  d'intérêt  et  d'amitié,    j 
Après  avoir  pris  avec  le  fermier  et  sa    \ 
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femme  du  thé  et  du  café ,  nous  fumes 
lious  promener  dans  leur  joli  jardin, 
par  malheur  il  a  voit  fait  beaucoup  de 
l^ent  la  veille ,  et  vous  savez  que  ce  jar- 
din situé  dans  un  lieu  élevé ,  est  bien 
plus  exposé  au  vent  que  Rarup  ,  qui 
est  dans  un  fond  et  garni  par  de  grands 
bois.  Maman  en  se  promenant  aper- 
çut plusieurs  branches  cassées.  Mon 
Dieu ,  dit-elle ,  il  a  donc  fait  a/ie  teni' 
pête  affreuse  ?  et  les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeux.  Elle  pensoit  à  ma  sœur 
qu'elle  supposoit  sur  la  mer ,  quoique 
naturellement,    d  a[)rès   ce    qu'elle 
mande,  elle  ne  dût  pas  y  être  encore. 
Mais  à  présent  qu'Adélaïde  peut  eu 
effet  être  embarcjuée ,  ce  que  souffre 
n^aman  n'est  pas  croyable.  Quand  il 
fait  du  vent  (et  cela  est  si  commun 
dans  ces  j^aysci)  elle  ne  dort  ni  ne 
mange  ,  et  parle  à  peine.  Mademoi- 
selle ivnoit  m'a  dit  qu'elle  se  rele- 
voit  toutes  les  nuits  pour  ouvrir  une 
fenêtre  et  regarder  le   temps  (ju  il 
f<iir.  Ma  laaie  lui  dit  tout  ce  qu'on 
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peut  imaginer  de  raisonnable  ,  mais 
bien  inutilement.  D'autres  fois  ma- 
man se  tourmente  de  ce  que  ma  sœur 
n'a  point  de  femme  de-chambre  ;  hier 
il  lui  vint  dans  l'esprit  qu'il  y  a  peut- 
être  des  voleurs  dans  cette  campagne 
oùestAdélaïde,etque  sachant  qu'elle 
a  reçu  de  l'argent  du  gouvernement , 
ils  ont  pu  attaquer  la  chaumière.  En- 
fin ,  cher  Edouard ,  vous  n'avez  pas 
d'idée  de  tout  ce  qui  passe  par  la  tête 
de  cette  bonne  mère  ,  et  comme  elle 
est  à  plaindre  dans  ce  moment.  Je 
suis  même  bien  sure  qu'elle  ne  nous 
dit  pas  tout,  et  qu'elle  a  bien  d'au- 
tres idées  qu'elle  nous  cache.  L'état 
où  elle  est  nous  désole  ,  et  j'en  suis 
bien  cruellement  inquiétée.  Ah  !  cher 
frère ,  combien  des  enfans  doivent  ai- 
mer leurs  parens  !  comment  peuvent- 
ils  s'acquitter  des  bienfaits  qu'ils  en 
reçoivent  ,   et  les  dédommager  de 
toutes  les   inquiétudes    qu'ils    leur 
causent  ?  Notre  chère  Adélaïde  est 
un  ange  ,  une  mère  ne  «auroit  désirer 
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une  fille  plus  tendre,  plus  charmante 
et  plus  accomplie  ,  et  pourtant ,  quel" 
les    inquiétudes    et   quels    diagring 
n'aura-t-elle  \k\s  causés  àno«  parens  ! 
que  de  larmes  ilsont  versées  pour  elle! 
et  combien  maman  n'en  versera-t- 
elle  pas  encore  !  . .  .  Mais  maman  dit 
que  malgré  toutes  ces  peines ,  qui 
sont  insé[)arables  de  l'état  de  mère  , 
une  mère  est  heureuse  dès  que  ses  en. 
fans  se  conduisent  bien.  Quel  motif 
de  plus  pour  aimer  et  suivre  la  vertu!.. 
Oh  ,  comment  peut-on  s'en  écarter 
quand  on  sait  que  ses  égaremena  por- 
teroient  la  désolation  dans  le  sein  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour  ! 
d'ailleurs  ,  la  vertu  est  si  belle  !  elle 
prescrit  des  devoirs  si  naturels  et  si 
doux  !  la  piété  ,  la  reconnoissance ,  la 
bonté,  la  iidéiité  à  ses  engagemens, 
tout  cela  n'est  il  pas  gravé  aulbiulde 
tous  les  cœurs  qui  ne  sont  pas  per- 
vertis et  dénatures? 
I       Je  relis  tous  les  jours  le  journal  de 
ma  sœur ,  une  telle  lecture  ne  me  sera 
a.  Q 
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pas  inutile  ;  quel  bonheur  de  trouver  ■ 

dans  sa  famille  un  modèle  si  parfait  |  I 
Je  n'aurai  pas  sans  doute  ses  talens , 

son  esprit  et  ses  grâces  ,  mais  qu'im-  || 

portes!  j'ai  ses  vertus?  Ce  ne  sont  pas  j 

ses  agrémens  qui  font  l'intérêt  de  son  ;i 
hisi:;oire  ;  ce  qui  excite  l'admiration  et 

l'enthousiasme,  c'est  sa  sagesse,  c'est  i; 

sa  piété,  sa  candeur,  sa  tendresse  pour  i 

lîos  parens,  sa  reconnoissance  pour  ij 

madame  Roussel  ;  c'est  son  ame  en-  \\ 

fin.  Et  voilà  les  qualités  que  je  puis  î 

avoir  au  mérne  degré  ;  oui ,  je  les  au-  'i- 

rai ,  c'est  toute  l'ambition  de  mon  \t 
cœur. 

Adieu,  mon  Edouard,  vous  êtes  ' 
heureux ,  vous  verrez  cette  sœur  ché- 
rie avant  nous.  Oh ,  quel  momentque  i 
celui  où  nous  recevrons  la  lettre  qui  m 
îïous  annoncera  son  arrivée  !  ' 
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LETTRE    XXXIV 

De  M*  DArniÀlly ,   à  madame 
d  Annilly. 

De  LonJiPS,  ce  lunili  i6  mai  1796, 

lliLLE  est  arrivée!  Adélaïde  est  ici 
en  parfaite  santé  ,  et  grandie  et  Jolie 
comme  un  ani;e;  elle  n'est  point  re- 
tombée clans  le  précipice  ^  elle  n'a 

pas  fait  un  second  naufrage elle 

est  ici  1  elle  est  là  sous  mes  yeux  !  elle 
vous  écrit  !  Ah  !  ma  chère  amie  ,  que 
nous  sommes  heureux  !...  Je  ne  pour- 
rois  vous  dire  à  quel  point  elle  a  été 
touchante!...  Lord  Solby  l'adore.  Il 
la  trouve  mille  fois  plus  charmante 
que  tous  vos  portraits  ,  il  dit  qu'il 
n'existe  point  de  peintre  qui  puisse 
rendre  son  regard  et  son  sourire  ,  et 
\  l'expressiondesa physionomie (piand 
elle  pleure  ; . . .  mais  vous  n'aurez  des 
dt'îtails  que  par  le  prochain  courrier. 
Ce  billet  et  celui  d'Adélaïde  vous  suf 
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liront. ...  La  poste  part.  Adieu,  ma 
tendre,  mon  heureuse  amie;  vous  à 
qui  \e  dois  tant  de  bonheur  !  croyez 
que  je  ne  jouirai  parfaitement  de  ma 
félicité  que  lorsque  je  saurai  que  vous 
aurez  reçu  ce  billet. 

Elle  n'est  point  maigrie,  elle  est 
grandie  de  la  tête,  elle  a  des  couleurs; 
dans  ma  prochaine  lettre  je  vous  in- 
diquerai le  jour  de  notre  départ. 
Adieu ,  je  vais  la  regarder  et  l'en- 
tendre. 


LETTRE    XXXV 

jy Edouard ,  à  madame  dAnnilly, 

Jjondres,  20  mai. 

Ma  chère  maman , 


ON  père  me  charge  de  vous  man- 
der tous  les  détails  ,  et  ils  sont  trop 
bien  gravés  dans  mon  coeur  pour  que 
j'en  puisse  omettre  un  seul. 

Tous  les  matins  nous  descendons  à 
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Û\X  heures  ,  dnns  rapparlemont  de 
lady  Elisabeth  pour  prendre  le  thé. 
Comme  nous  y  étions  lundi  dernier 
à  onze  heures  ,  on  apporta  un  billet  à 
lady  Elisabeth  ;  elle  l'ouvrit  et  s'écria  : 
C'est  d'elle  !  c'est  un  billet  d'Adé- 
laïde !  —  Jugez  chère  maman  ,  de 
notre  joie  !  Adélaïde  arrivée  et  dans 
une  auberge ,  demandoit  à  Lady  Eli- 
sabeth h  quelle  heure  elle  pourroit  la 
recevoir.  On  fit  entrer  le  porteur  du 
billet,  c'(  toit  Baptiste  Roussel  lui- 
même.  Mon  père  et  moi  nous  Tem- 
brassâmes. . . .  Ou  lui  fit  mille  ques- 
tions à- la- fois,  lady  Elisabeth  de- 
mandoit ses  chevaux  ,  lord  Selby  en- 
voj'oit  chercher  un  fiacre ,  on  donnoic 
des  commissions  à  tout  le  monde , 
toute  la  maison  étoit  en  l'air,  nous 
ne  savions  ni  ce  (juc  nous  IViisions  ,  ni 

ce  que  nous  disions Enfin  lady 

Elisabeth  demanda  la  parole  et  l'ob* 
tint  (non  sans  peine)  :  elle  dit  que  la 
vue  subite  de  mon  pore  pourroit  cau- 
ser un  saisissement  dangereux  à  n»a 
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sœur.  Elle  proposa  dci  l'aller  chercher 
avec  lord  Selby ,  de  Tamener  et  de  la     ! 
pré  parer  tout  doucement.  Cela  fut  ac-     j 
ceptë.  On  convint  que  nous  reste-     ' 
rions ,  mon  père  et  moi,  dans  un  eabi-     ] 
net  voisin  du  salon ,  et  que  lorsqu'A-     î 
délaïde  y  viendroit ,  nous  attendrions 
que  lord  Selby  vint  nous  chercher.     ; 
Lady  Elisabeth  et  son  fils  partirent; 
ils  furent  à  l'auberge  où  logeoient     Ij 
Adélaïde,  le  curé  et  M.  Xavier.  Ce     jj 
dernier  étoit  sorti  depuis  un  quart-     l 
d'heure.   Ma  sœur ,  en  apercevant    fj 
lady  Elisabeth  ,  se  jeta  dans  ses  bras ,     fi 
avec  cette  grâce  et  cette  sensibilité    ;i 
que  vous  lui  connoissez.  Ensuite  elle     : 
regarda  avec  timidité  et  quelqu'ap- 
parence  de  surprise  lord  Selby;  elle     : 
lui  fit  une  profonde  révérence  qu9 
îord  Selby  lenàh  bien  gauchement , 
h  ce  qu'il  prétend  ,  et  lady  Elisabeth 
dit  :  C'est  mon  fils. . . .  Je  l'avois  re- 
connu ,    madame  ,    répondit   Adé- 
î:iide ,  e':  elle  rougit  : . . .  et  puis  tout 
de  suite  montrant  le  bon  curé  de  Ro- 
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rneval ,  elle  hj  noaiivia  ,  v.n  ajoutant  : 
C'est  un  de  mes  libérateurs  que  je 
vous  présente.  —  Et  pour  nous  un 
ami  bien  cher!...  reprit  lord  Selby 
en  avançant  vers  lui ,  et  lui  serrant  la 
main  qu'il  secoua  de  toute  sa  force, 
comme  font  touslesAnglaisquandils 
sont  attendris  et  touchés.  Lord  Selby 
ûvoitles  larmes  aux  yeux,  Adélaïde 
le  regardoit  avec  étonnement ,  et  elle 
rougit  encore. . .  — Tout  cela  se  pas- 
fioit  dans  une  chambre  de  l'auberge. 
Lady  Elisabeth  pressoit  Adélaïde  et 
le  curé  de  la  suivre  ;  l'un  et  l'autre 
vouloient  écrire  un  billet  pourM.Xa» 
vier ,  mais  hidy  Elisabetli  s'y  opposa  ; 
on  laissa  Baptiste  pour  l'inviter  à  dî- 
ner et  hii  four  dire  ,  et  l'on  partir.  Le 
curé  et  lord  Solby  étoicnt  sur  le  de- 
vant de  la  voiture  ,  et  lord  Seiby  re- 
gardoit ma  sœur  et  secouoic  toujours 
la  main  du  curé.  Adélaïde  dit  qu'elie 
n'avoit  point  reçu  la  réponse  de  lady 
Elisabeth,  de  sorte  (ju'elle  n'ëtoitau 
lait  de  rien  ,  et  ignoroit  absolument 
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nos  liaisons  avec  lord  Selby.  Lady  Eli- 
sabeth lui  dit  :  Je  vois  que  la  joie  et 
Fattendrissement  de  mon  fils  vous 
étonnent  (ici  Adélaïde  rougit  pour  la 
dixième  ou  douzième  fois ,  car  j'en  ai 
perdu  le  compte,  et  j'en  demande 
bien  pardon  à  maman)  ,  mais,  pour- 
suivit lady  Elisabeth  ,  c'est  qu'il  con- 
noit  intimement  vos  parens. ...  — -  O 
ciel ,  il  les  a  vus  ! . . . .  —  Oui ,  et  de- 
puis deux  ans  mon  cœur  a  senti  tou-* 
tes  leurs  peines ,  et  je  partage  aujour- 
d'hui leur  bonheur. ...  —  Et  sont-ils 
en  bonne  santé  ? . .  .  quand  les  avez- 
vous  quittés  ?. . .  et  mes  frères  et  mes 
sœurs  ? . . .  et  où  sont  ils  ?  —  Vous  les 
verrez  tous  en  parfaite  santé,  et  sous 
très  -  peu  de  jours. ...  —  Ah  ,  mon^ 
sieur  ! ...  ah  ,  madame  ! . . .  En  disant 
ces  mots  ,  Adélaïde  en  pleurs  appuya 
son  visage  sur  l'épaule  de  lady  Elisa- 
beth. Pour  cette  fois  ,  au  lieu  de  rou- 
gir, elle  pâlit,  et  lord  Selby  fut  ef- 
frayé et  dit  :  Grand  Dieu  î  ne  se 
trouve  t-elle  pas  mal  !  Elle  le  remer- 


cîa  de  cette  inquiétude  pur  un  regard 
si  touchant   qu'il  me  faudroit  plus 
d'une  page  pour  répéter  tout  ce  que 
lordSelby  m'en  a  dit;  enfmc  estuh 
regard  qui  exprimoit  un  million  de 
clioses,  et  qu'il  n'oubliera  de  sa  vie. 
Elle  reprit  ses  couleurs  naturelles , 
et  recommença  à  faire  une  quantité 
de  questions.  Lord  Selby  lui  dit  que 
j'avois  passé  un  an  avec  lui ,  que  nous 
avions  voyagé  dans  le  Nord  pour  la 
chercher;  ce  détail  lui  \alut  un  se- 
cond regard   rempli    de  reconnois- 
sance  ,  et  puis  Adélaïde  pleura  en- 
core en  cachant  son  visage  sur  Té- 
paule  de  lady  Elisabeth.  Lord  Selby 
lui  conta   rapidement  la  rencontre 
d'Emilie,   comtesse   dHarfeld,   ce 
qui  toucha  beaucoup  ma  sœur.  Dans 
ce  moment  la  voiture  s'arrétoit  de- 
vant la   maison ,    nous    ctions    aux 
aguets;  imaginez,  maman,  ce  que 
nous  avons  senti  en  cet  instant  !  .  . , 
Nous  avons  couru  du  cùté  de  l'esca- 
lier ,  nous  nous  sommes  cachés  der- 
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rière  une  porte  battante  que  mon 
père  a  un  peu  entr 'ouverte  ,  et  nous 
avons  entendu  sa  douce  voix ,  et  nou5 
l'avons  vu  passer.  Lady  Elisabeth  la 
tenoit  sous  le  bras  ,  lord  Selby ,  de 
l'autre  coté  ,  lui  donnoit  la  main  ,  le 
vénérable  curé  les  suivoit.  Elle  avoit 
une  robe  de  lifïon,  une  ceinture  bleue, 
ses  beaux  cheveux  ëtoient  rattachés 
avec  une  épingle  ;  elle  est  belle  com- 
me le  jour...  Quand  nous  l'avons  per- 
due de  vue  ^  mon  père  m'a  serré  dans 
ses  bras  ,  nons  fondions  en  larmes  î .  * . 
Kous  avons  regagné  le  cabinet ,  et 
nous  nous  sommes  collés  sur  la  porte 
qui  donne  dans  le  salon,  nous  pou- 
vions tout  entendre.  Lady  Elisabeth 
prit  ma  sœur  sur  ses  genoux ,  et  avec 
une  tendresse  inexprimable  elle  ache. 
va  de  la  préparer  à  nous  voir.  Lord 
Selby  dit  :  Les  irai  je  chercher?  — 
Dieu  !  s'écria  ma  sœur ,  ils  sont  donc 
ici  ?  Dans  ce  moment  mon  père 
pousse  la  porte  ,  et  nous  nous  préci- 
pitons dans  le  salon.,.  Adélaïde  éper. 
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due  s'élance  ,  et  vient  tomber  aux 
pieds  de  mon  père,  qui  la  relève  et 

la  prend  dans  ses  bras Elle  san- 

glotoit,  ell(i  crioit,  elle  trembloit  et 
elle  répétoit  :  Kù  Tfiarnan  ?  et  ma- 
nian? ...  On  la  porte  dans  un  fau- 
teuil ,  tout  le  monde  à  la- fois  lui  ex- 
plique que  vous  n'avez  pu  venir ,  que 
vous  êtes  à  Hambourg  avec  ma  tante 
et  le  rest<3  de  la  famille  ,  que  vous  l'y 
attendez ,  qu'elle  vous  verra  sous  peu 
de  jours.  . . .  Alors  elle  nous  embras- 
soit,  elle  serroit,  elle  baisoit  avec 
transport  les  mains  de  mon  père  ,  elle 
s'écrioit  :  Oh  ,  que  je  suis  heureuse  ! 
Mais  elle  pleuroit  avec  une  véhé- 
mence effrayante,  elle  étoit  horrible- 
ment oppressée...  Lady  Elisabeth  l'a 
délacée  ,  on  lui  a  fait  boire  un  verre 
d'eau  ,  enfin  elle  s'est  calmée...  Mon 
père  commençant  à  respirer  ,  et  un 
peu  rendu  à  lui-même  ,  s'est  occupé 
<le  son  bon  curé ,  et  lui  a  témoigné 
toute  la  reconnoissance  dont  il  est 
pénétr  !\  Ce  digne  homme  aime  ma 
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sœur  avec  une  tendresse  véritable- 
ment paternelle  ;  il  nous  a  conté 
crelle  un  infinité  de  traits  qui  vou» 
toucheront  bien  ,  ma  chère  maman, 
et  qu*il  est  impossible  de  rapporter 
dans  une  seule  lettre.  Adélaïde jpar  un 
caractère  aussi  parfait  que  son  ame 
est  pure  et  sensible ,  se  fait  chérir  de 
tout  ce  qui  laconnoît;  le  curé  dit  que 
M.Xavier,  homme  vertueux  et  bien-i 
faisant ,  mais  naturellement  très- 
froid  ,  n'a  jamais  eu  d'enthousiasme 
que  pour  elle  ;  enfin ,  chère  maman  , 
tout  le  monde  voit  notre  Adélaïde 
comme  nous  la  voyons.  M.  Xavier 
vint  à  q«atre  heures  ,  il  fut  reçu 
comme  devoit  l'être  un  des  libéra- 
teurs d'Adélaïde ,  et  il  partagea  bien 
sincèrement  notre  joie.  On  se  mit  à 
table  à  cinq  heures,  personne  ne  man- 
gea ,  les  yeux  étoient  fixés  sur  un 
seul  objet  ;  nous  ne  pouvions  pas  nous 
lasser  de  la  regarder.  On  but  plusieurs 
santés ,  et  la  vôtre ,  chère  maman,  fut 
la  première,  etpuis  celle  de  ma  tante  y 
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d'Adrlenne  ,  de  Juliette,  de  tous  les 
enfans,  et  puis  bien  d'autres  toast: 
la  paix  avec  la  France  ne  fût  pas  ou- 
bliée. M.  Xavier,  avec  une  gravité  qui 
lui  est  naturelle  ,  en  proposa  une  qui 
fut  très  applaudie  ;  ce  fut  celle-ci  : 
^  tous  les  c?nigrés  que  l'esprit  de 
parti  ri  a  pas  rendus  injustes  ou 
vindicatifs. 

Une  heure  après  le  diner ,  mon 
père  emmena  Adélaïde  dansla  cham- 
bre qu'on  lui  avoit  préparée,  et  causa 
seul  avec  elle  pendant  plus  de  trois 
heures.  Sans  lui  parler  positivement 
de  mariage,  il  lui  détailla  toutes  les 
obligations  que  nous  avons  k  lord 
Selby  ;  ma  sœur  Técouta  avec  beau- 
coup d^attendrissement  ;  mon  père 
lui  apprit  ensuite  notre  rappel  en 
France,  après  quoi  il  la  ramena  dans 
le  salon.  Le  reste  de  la  soirée  ma 
sœur  fut  un  peu  rêveuse.  Lord  Selby 
étoit  bien  inquiet,  il  me  dit ,  le  len- 
demain, qu'il  n'avoit  pas  fîrmé  l'œil 
de  la  nuit.  On  passa  encore  le  jour 
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suivant  à  Londres.  Le  matin ,  ma 
sœur  dit  à  mon  père   qu'avant  de 
quitter   l'Angleterre   elle    voudroit 
bien  ,  comme  elle  l'avoit  projeté  , 
faire  élever  un  petit  monument  à  la 
mémoire  de  madame  Roussel ,  c'est- 
à-dire  une  simple  pierre  avec  une 
épitaphe ,  en  français ,  qu'elle  a  faite 
elle-même,  et  qui  est  extrêmement 
touchante.  Mon  père  dit  qu'il  falloit 
charger  de  cela  lord  Selby ,  et  il  lui 
en  parla  devant  Adélaïde.  Lord  Sel- 
by  répondit  qu'ayant  lu  le  journal 
de  ma  sœur,  il  a  voit  prévu  d'avance 
son  désir  à  cet  égard,  et  qu'il  avoit 
écrit  sur-le-champ  d  Hambourg   à 
un  sculpteur ,  pour  lui  commander 
ce  monument,  qui  étoit  tout  prêt  à 
être  posé  quand  on  y  auroit  ajouté 
l'épitaphe;  il  en  montra  le  dessin, 
c'est  une  petite  colonne  tronquée, 
de  marbre  blanc ,  sur  laquelle  est 
une  urne  sépulchrale.  Adélaïde  re- 
mercia lord  Selby  avec  une  extrême 
sensibilité.  Le  monument  a  été  posé 
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hier,  avec  Tépitaphe,  dans  le  cime- 
tière où  madame  Roussel  a  été  en- 
terrée (i).  Ma  sœur  passa  une  partie 
de  cette  journée  à  écrire  à  maman, 
à  ma  tante,  et  des  billets  à  mes  sœurs, 
à  mon  frère  et  à  Adrienne.  Elle  écri- 
vitlelendemainàmademoiselled'El- 
senne  et  à  la  comtesse  d'Harfeld. 
Le  soir  elle  sortit  avec  mon  père , 
elle  fut  faire  une  visite  à  M.  Purvis, 
etporter  un  joli  présent  à  Sarah.  Elle 
éprouva  bien  de  l'émotion  en  se  re- 
trouvant dans  cette  maison  ,  qui  lui 
rappeloit  si  vivement  sa  pauvre  bon- 
ne. M.  Purvis  n'ayant  point  envoyé 
en  France  le  coffre  et  l'argent  de 
madame  Roussel ,  il  les  a  remis  à  son 
fils.  En  sortant  de  chez  M.  Purvis, 


(i)  On  trouve  encore  en  AngUlcrre  un  autre 
monument  de  ce  gcnrr.  On  \oil  dans  réqlise  Je 
Twikeiiham  ^,  piès  de  Londres,  un  tonibcau  dont 
réiuLtphe  dit  :  qu'AIexaudi  c  Pope  (le  fjmirux  poct») 
érigea  ce  monument  à  la  nicinoîie  df  Marie  lît'tich  , 
en  leronnoissaiicc  des  soins  c|u'il  rc^xit  d'elle  dcm 
son  enfance. 
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mon  père,  pour  distraire  ma  sœur, 
la  mena  chez  des  marchands ,  où 
elle  acheta  une  quantité  de  choses 
qu  elle  doit  distribuer  à  Wandsbeck. 
En  rentrant  elle  trouva  l'aimable 
petite  miss  Watson  dans  sa  chambre, 
ce  qui  lui  causa  une  grande  joie. 

Le  18 ,  nous  partîmes  tous  pour  la 
maison  de  campagne  de  lord  Selby. 
Lady  Charlotte  étoit  arrivée  le  ma- 
tin; elle  a  été  véritablement  trans- 
portée  en  revoyant  ma  sœur ,  et 
c'est  une  bien  charmante  personne. 
M.  Xavier,  le  curé,  miss  Watson, 
mon  ami  Eugène   de  Vilmore ,  et 
M.  Truman  furent  aussi  de  la  partie. 
Cette  journée  fut  bien  agréable;  on 
trouva  une  harpe  dans  le  salon,  et 
Adélaïde  en  joua  comme  un  ange , 
quoiqu'elle  ait  passé  près  de  trois 
mois  sans  s'y  exercer;  mais  elle  en 
a  une  si  ancienne  habitude,  et  son 
talent  est  si  supérieur,  qu'elle  n'^a 
presque  rien  perdu.  Elle  fit  jouer  en- 
suite miss  Watson,  son  écolière,  qui 
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est  étonnante  pour  son  âge.  Après 
tout  cela  ,  lady  Charlotte  apporta 
un  grand  vase  rempli  d'eau  de  savon, 
avec  des  chalumeaux  de  paille,  et 
pria  ma  sœur  de  monter  sur  une 
chaise  et  de  faire  des  bulles  de  sa- 
von,  afin  de  la  revoir  comme  elle 
l'avoit  vue  le  jour  où  elle  fut  chez 
elle  pour  la  première  fois.  Ma  sœur 
répondit  qu'elle  étoit  bien  grandie 
et  bien  -vieillie  depuis  ce  temps-là; 
cependant  elle  fit  des  bulles  de  sa- 
von de  très  bonne  grâce ,  et  tout  le 
inonde  se  mit  à  en  faire,  et  même 
M.  Xavier.  Nous  fûmes  ensuite  dans 
les  jardins,  qui  sont  ravissans.  Lord 
Selby  donnoit  le  bras  à  ma  sœur; 
en  aj)prochant  d'un  certain  endroit 
il  doubla  le  pas,  et  nous  conduisit 
sur  le  bord  du  plus  joli  précipice  du 
monde.  Il  est  assez  profond,  mais 
la  pente  en  est  si  douce ,  (^t  il  est 
revêtu  intérieurement  d'un  gazon  si 
fin  et  si  é[>ais  ,  qu'on  y  pourroit  tom- 
ber en  toute  assurance,  sans  aucuno 
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crainte  de  se  faire  le  moindre  mal* 
Dans  le  point  où  lord  Scilby  s'arrêta, 
on  dominoit  tout  le  précipice,  et  Ton 
y  voyoit,  à  une  certaine  profondeur, 
un  superbe  rosier  couvert  de  roses 
blanches....  Ma  sœur  tressaillit,  et 
mon  père  lui  disant  de  regarder  à 
côté  d'elle,  aussitôt  elle  se  retourna , 
et  vit  un  grand  autel  de  marbre  blanc 
sans  inscription.  Elle  regarda  lord 
Selby,  comme  pour  lui  demander 
ce  que  c'étoit^  et  lui,  répondant  à 
sa  pensée  :  Ce  n'est  encore,  lui  dit  il , 
qu'un  autels  l Espérance ,  mais  si 
le  ciel  exauce  tous  les  vœux  de  mon 
cœur,  on  y  verra  la  statue  de  la 
Vierge,  et  sur  l'autel  ces  mots  tou* 
chans  seront  écrits  :  Le  vœu  d'A- 
délaïde, A  cette  réponse,  le  visage 
d'Adélaïde  se  couvrit  de  la  plus  vive 
rougeur,  elle  baissa  les  yeux,  et  deux 
larmes  s'échappèrent  sous  ses  lon- 
gues paupières.....  Voilà,  maman, 
quelle  a  été  la  première  déclaration 
de  lord  Selby.  Nous  espérons  qu'elle 
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aura  votre  approbation,  car  nous  en 
avons  tous  été  bien  toucli(iS,  et  le 
bon  curé  en  fut  si  content ,  qu'il  vint 
de  lui-même  secouer  la  main  de  lord 
Selby  à  plusieurs  reprises. 

Après  le  diner,  lord  Selby  remit 
à  ma  sœur  la  branche  de  roses  blan- 
ches et  la  chaîne  d'or  données  par  la 
comtesse  d'Harfeld ,  et  dit  sous  quel- 
les conditions  on  lui  envoyoit  ces 
présens.  La  pauvre  Adélaïde  rougit 
encore  à  faire  pitié,  mais  tout  de  suite 
lordSelby  paria  d'autre  chose,  et  pro- 
posa de  danser.  Pendant  qu'on  alloit 
chercher  les  violons  et  avertir  le$ 
gens  et  les  femmes-de  chambre  pour 
danser  avec  nous  ,  lady  Elisabeth  se 
mit  à  jouer  au  whist  avec  mon  père  , 
M.  Xavier  et  M.  Trunian;  elle  de- 
manda à  ma  sœur  si  elle  aimoitle  jeu  ? 
Oh  non, madame,  répondit  vivement 
Adélaïde ,  et  je  ne  l'aimerai  jamais. 
Ceux  qui  connoissent  le  journal  de 
ma  soeur  ne  purent  s'empéclier  d^i 
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sourire  ,lordSelby  fut  bien  attendri , 
et  Adélaïde  bien  embarrassée. 

On  passa  dans  la  salle  de  danse ,  et 
on  dansa  plus  de  trois  heures.  Adé-» 
laïde  d'abord  brouilla  un  peu  les  figu- 
res, mais  elle  s'y  remit  bientôt,  et 
tout  le  monde  trouva  que  personne 
ne  danse  avec  autant  de  grâce  et  de 
légèreté.  Elle  dansa  toujours  avec 
lordSelby,  et  je  vous  assure,  maman , 
que  celaétoit  charmant  à  voir,  même 
pour  les  indifférens.  On  retourna  à 
Londres  le lendemLainmatin,quiétoit 
hier.  Ma  sœur  fit  une  triste  course  , 
elle  futj  avec  le  curé  et  Baptiste,  prier 
et  pleurer  sur  la  tombe  de  madame 
Roussel  ;  elle  avoitles  yeux  bien  rou- 
ges quand  elle  en  revint.  Mon  père 
enfin  lui  parla  positivement  sur  la 
mariage  :  elle  pleura  beaucoup ,  et  té- 
moigna un  grand  chagrin  de  s'établir 
si  loin  de  ses  parens  ;  on  lui  dit  que  la 
paix  se  feroit  bientôt ,  que  lord  Selby 
acheteroit  la  terre  de  Romeval ,  et  y 
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passeroit  sîx  mois  tous  les  ans  ;  mon 
père  ajouta  que  lord  Selby  ,  avant  de 
l'avoir  vue  ,    l'avoit  aimée  ,  lavoit 
choisie  dans  un  temps  où  elle  étoit  fu- 
gitive et  où  sesparens  étoient  pros- 
crits ,  et  qu'en  un  mot ,  cet  homme  si 
sensible  et  si  généreux  ,  qui  avoit  été 
mon  bienfaiteur,  possédoit  d'ailleurs 
toutes  les  vertus  qui  pouvoient  faire 
désirer,  à  des  parens  éclairés,  une 
telle  alliance,  de  préférence  à  toute 
autre.  Mon  pore  montra  les  lettres 
de  maman;  et  après  avoir  versé  bien 
des  larmes  ,  Adélaïde  convint  qu'elle 
étoit  extrémemcnttouchée  du  mérite 
et  des  sentimens  de  lord  Selby  ,  et 
elle  donna  son  consentement.  Mon 
prre  la  conduisit  dans  les  bras  de  lady 
Elisabeth,  qui  est  bien  véritable  ment 
pour  elle  une  seconde  mère.  Il  me 
seroitimpossible  de  dépeindre  la  joie 
et  le  bonheur  de  lord  Selby  ! . . . .  Il 
est  décidé  que  le  bon  curé  passera  le 
reste  de  ses  jours  avec  ma  sœur  ; 
'  M.  Xavier  le  regrette  beaucpup;  maiâ 
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il  est  enchanté  de  la  confidence  qu'on 
lui  a  faite  ,  et  de  savoir  que  toUvS  les 
désirs  du  vertueux  curé  sont  remplis. 
Nous  irons  encore  demain  ,  avec  le» 
mêmes  personnes ,  passer  deux  jours 
à  la  maison  de  campagne  de  lord 
Selby  ;  je  sais  que  nous  y  trouverons, 
sur  le  bord  du  précipice  ,  une  belle 
statue  de  la  Vierge  ,  et  llnscription 
sera  gravée  sur  l'autel.  Lord  Selby 
fera  entourer  cette  partie  du  jardin 
par  une  haie  de  j^osiers  blancs ,  et 
ce  sera  le  jardin  particulier  d'Adé- 
laïde. 

Nous  partirons  tous  pour  Ham- 
bourg mardi  prochain.  Le  bon  curé 
vient  avec  nous  pour  célébrer  lui- 
même  la  sainte  cérémonie.  Ma  sœur, 
quin'oubliejamaisriendece  qui  tient 
à  la  reconnoissance ,  s'est  souvenue, 
au  milieu  de  tout  ceci,  de  ses  pâtres 
de  Portugal ,  et  elle  a  chargé  M.  Xa- 
vier de  leur  faire  passer ,  de  sa  part, 
une  caisse  remplie  de  choses  qu'elle 
«ait  qui  peuvent  leur  être  utiles  ou 
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Agréables.  Mon  f'ère  a  fait  mettre  sur 
une  très  belle  tabatière  ,  le  portrait 
qu'il  avoit  de  ma  sœur,  et  qui  est  tou- 
jours fort  ressemblant ,  et  ma  sœur 
Ta  donné  à  M.  Xavier.  J'auiois  ,  ma 
chère  maman ,  bien  d'autres  détails  à 
vous  faire  ,  mes  seules  conversations 
avec   ma  sœur  pourroient  remplir 
quinze  ou  seize  pages  ,  mais  ce  n'é- 
toientquedes  questions  sur  toutesles 
personnes  de  notre  famille,  et  parti- 
culièrement sur  vous  ,  ma  chère  ma- 
man ;  je  crois  que  lorsque  vous  la 
verrez,  vous  la  trouverez  si  instruite 
de  tout  ce  qui  vous  r< 'garde  ,que  vous 
ne  pourrez    lui    rien  apprendre  de 
nouveau.    Elle  m'a   bien  question- 
né aussi  sur  M.  Duplessis  ;  elle  est 
bien  fâchée  que  cet  excellent  ami 
n'ait  pas  pu  venir  avec  ma  tante  , 
elle  compte  lui  écrire  quand  elle  seri'^ 
ù  Hambourg. 

Adieu,  ma  chère  maman.  Si  les 
vents  ne  nous  forcent  pas  de  différer 
notre  départ,  dans  dix  ou  douze  jour* 
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tous  VOS  heureux  enfans  seront  réu^ 
nis  autour  de  vous, 


LETTRE  XXXVI 

t)e    madame  d' Annilly  /  à  lady 
Elisabeth. 

De  Wandsbeek ,  4  juin. 

Oui  ,  madame ,  elle  est  à  vous  /. . , . 
Le  vœu  si  cher ,  le  vœu  irrévocable 
a  été  prononcé  ;  lady  Arthur  Selby  a 
reçu  la  bénédiction  nuptiale  et  les 
plus  tendres  bénédictions  paternelles 
et  maternelles  ,  ce  matin  à  dix  heu- 
res. . .  c. ,  Cette  lettre  ne  partira  que 
dans  deux  jours  ,  mai^  je  ne  puis  ré- 
sister au  désir  de  vous  écrire  ,  mou 
cœur  a  besoin  de  parler  aune  mère!.. 
Ah  !  madame,  quel  jour  que  celui- 
ci  !.. . 

J'ai  lu  dans  une  brochure  nouvelle 
ces  phrases  : 

ce  Si  l'Etre  tout  puissant  qui  a  jeté 
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»  Thomme  sur  cette  terre  ,  a  voulu 
5î  qu'il  conçut  l'idée  d'une  existence 
»  céleste  ,  il  a  permis  que  dans  quel- 
»  ques  instans  de  sa  jeunesse  il  put 
»  aimer  avecpassion,  il  put  vivre  dans 

55  un  autre Rien  ne  lasse  de  s'ai- 

j>  mer ,  rien  ne  fatigue  dans  cette  iné- 
»  puisable  source  d'idées  et  d  émo- 

»  tions  heureuses Ah  !  tous  ces 

M  écrivains,  ces  grands  hommes,  ces 
»  conquérans  s'efforcent  d'obtenir 
35  une  seule  des  émotion*  que  l'a- 
ce mour  jette  comme  par  torrens 
ce  dans  la  vie. ...  5^. 

Il  y  auroit  de  la  vérité  dans  ces 
phrases  ,  si  elles  se  rapportoient  à 
l'amour  maternel.  Loin  que  Tamour 
puisse  jeter  clans  la  vie ,  comme  par 
torrens ,  ces  émotions  heureuses ,  il 
la  remplit  d'amertumes ,  alors  même 
ju'il  est  légitime.  Tout  est  égoïsme, 
tout  est  personnalitc;  dans  l'amour  ; 
l)n  veut  être  aimé  uniquement ,  on 
/eut  même  plaire  exclusivement. 
Delà  ces  soupesons,  ces  inquiétudes, 

2.  A 
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cette  jalousie  qui  jettent  clans  la  viej^  ' 
comme  par  torrens  ,  les  émotions  les  ; 
plus  douloureuses  ;  au  lieu  que  tout  i 
est  désintéressé  dans  l'amour  mater*  i 
nel.  On  ne  veut  que  le  bonheur  (Je  \ 
son  enfant ,  et  pour  l'assurer  on  s'en  i 
sépare  ,  s'il  le  faut ,  pour  toujours  et  j 
avec  joie.....  Onjouit  de  tous  ses  sen-  c 
timens ,  même  de  ceux  qui  doivent  i 
surpasser  la  tendresse  qu'on  a  droi|: 
d'en  attendre  ;  une  mère  passionnée 
contemple  avec  délices  sa  iîlle  entre 
un  époux  chéri  et  des  enfans  adorés, .  « 
L'amour  n'est  qu'un  sentiment  fac- 
tice,exaltépar  l'imagination,  ce  n'est 
une  passion  ni  chez  les  sauvages,  ni 
parmi  les  paysans  ;  l'amour  maternel 
est  pour  tous  les  êtres  animés,  la  plus  | 
impérieuse,  comme  la  plus  tendre  et!< 
la  plus  touchante  de  toutes  les  pas-  i 
gions.  Sans  elle  s'anéantiroit  l'œuvre  i 
de  la  création  ;  par  elle  l'homme  as-  i( 
«ocié  à  la  divinité  même  ,  participe,  | 
en  quelque  sorte ,  à  sa  puissance,  en  \ 
conservant  son  ouvrage.  Aussi  l'Être 
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suprême  a  t  il  voulu  que  la  seule  pas  - 
sioQ  nécessaire  à  ses  desseins  ,  fût 
aussi  la  seule  irrésisiible  et  sublime. 
Il  étoit  juste  encore  qu'une  telle  pas* 
sion  fut  la  source  inépuisable  du  bon- 
heur le  J)Ilis  pur  que  l'on  puisse  goû- 
ter sur  la  terre.  Eh  !  quelle  autre  a 
jamais  produit  d'aussi  douces  émo- 
tions? Quelle  féliciti  peut  être  com- 
parée à  celle  d'une  heureuse  mère? 
Est  il  des  émotions  plus  délicieuses 
que  celles  quej'aié[)rouvées  en  lisant 
le  journal  d'Adélaïde  ,  sa  dernière 
lettre  et  celle  de  Godwin?  en  appre- 
nant son  arrivée  à  Loudrea ,  en  dé- 
couvrant du  port  le  vaisseau  qui  la 
ramenoit  ,  en  la  recevant  dans  mes 
bras  ,  en  la  pressant  contre  mon 
cœur  ,  en  sentant  ses  larmes  se  con- 
fondre avec  les  miennes  ,  en  enten- 
dant sa  voix,  en  la  regardant ,  enfin, 
en  la  conduisant  h  l'autel  (  1  )? .  . . 


(1)  Que  sont  les  jouissances  de  la  gloire  pcrson- 
acUe  eu    compaiaisou   de    celles    que    peut   nous 
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Emotions  inexprimables  ! .  . . .  est- il 
possible  5  lorsqu'on  est  mère ,  de  sup-  ' 
poser  qu'il  en  puisse  exister  de  plus  i 
ravissantes?. ...  Et  la  crainte  de  les  i 
perdre  un  jour  n'en  peut  corrompre  | 
ïa  douceur  ;  l'objet  chéri  qui  les  ins-  i 
pira  dès  le  berceau ,  avant  de  pouvoir  i 
les  partager ,  les  procurera  toujours  ï 
aussi  vives  jusqu'au  terme  de  la  vie.  ii 
Qu'importe  la  perte  de  la  jeunesse  | 
et  de  la  beauté ,  lorqu'on  voit  clia-  j 
que  année  embellir  et  croître  ses  en-  i 
fans  ? .  .  . .  Qu'importe  la  vieillesse ,  ') 
quand  on  est  sur  d'y  trouver  tout  Ij 


procurer  la  gloire  de  nos  enfans  ?  Le  cœur  humain 
est-il  susceptible  d'un  sentiment  plus  exalté  que 
celui  que  durent  éprouver  MM.  de  Sombreuil  et 
Cazotle ,  lorsque  leurs  filles  ,  guidées  par  uu  cou- 
race  héroïque  et  une  tendresse  sublime,  vinrent  les 

arracher  au  fer  des  assassins  ? Enfin,  quel  doit 

être  ,  depuis  deux,  ans,  le  torrent  d'émotions  heu- 
reuses de  la  mère  de  madame  de  la  Fayette  ,  et 
de  celle  de  Bonaparte,  si  ces  deux  personnes 
existent  ?  (i) 

(i)  L'auteur  écvivit  cotte  note  en  Allemagne,  dans  le  ICinpi 
»u  Bonaparte  étoit  en  Egypte. 


[ 
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entier  le  sentiment  qui  fait  chérir 
Texistence  ?  L'amour  maternel ,  il  est 
vrai ,  ainsi  que  toutes  les  grandes  pas- 
sions ,  produit  de  vives  inquiétudes, 
et  trop  souvent  de  mortels  chagrins  ; 
mais  toutes  ses  douleurs  sont  inté- 
ressantes  ,  aux  yeux  mêmes  les  plus 
indifférens  ;  on  les  éprouve  sans  eu 
rougir ,  on  peut  les  montrer  sans  con- 
trainte ,  et  les  confier  sans  réserve, 
tandis  que  les  peines  de  l'amour  ne 
sont,  en  général ,  que  des  foiblesses 
ou  coupables,  ou  ridicules ,  et  pres- 
que toujours  Tun  et  Tautre  à  la- fois. 
Pardonnez,  madame ,  ces  effusions 
d'un  cœur  trop  plein  pour  ne  pas 
s'épancher;  mais  qui  peut  mieux  me 
comprendre  que  la  mère  de  lord 
Arthur? 

Adieu,  madame;  si  vous  étiez  à 
Wandsbeck  ,  rien  ne  manqueroit 
au  bonheur  de  ses  habitans,  et  j'ose 
vous  assurer  que  ceux  qui  ont  l'a- 
vantage de  vous  connoiue  person- 
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neîlenient ,  ne  sauroient  le  désirer 
plus  que  moi. 

LETTRE    XXXVII 

De  la  même  à  sa  fille ,  lacly  Arthur 
Selby. 

De  Paris,  q  novembre  1796. 


'■■\ 


J  'ai  enfin  trouvé  une  bonne  occasion 
bien  sûre ,  ma  chère  enfan  t  ;  c'est  une 
personne  qui  va  directement  à  Ham 
bourg  ;  ainsi  cette  lettre  sera  plus 
longue  et  plus  détaillée  que  mes  deux 
dernières. 

Je  reçois  de  votre  belle-mère  des 
lettresquime  rendent  bien  heureuse: 
elle  est  toujours  charmée  de  vous. 
Continuez  à  profiter  des  soins  et  des 
conseils  d'un  guide  aussi  éclairé  (  i  ). 


(r)   Il  est  <31t   dans   quelques  lettres  supprimées,  \ 

qu'Adélaïde,   avant  de  s'établir  avec  son  mari,  doit  ï 

passer  une  année  entière  avec   sa  belle-mère,   afin  |l 
d'acbever  sou  éuucalion. 
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Poiir  moi ,  mon  Adèle  ,  à  la  distance 
oùnous  sommes ,  je  n'ai  que  deux  avis 
à  vous  donner;  le  premier,  c'est  de 
conserver  cette  candeur  et  cette  sin- 
cérité qui  vous  caractérisent ,  et  le 
second ,  de  vous  préserver  de  la  ma- 
nie de  vouloir  devenir  a  lady  offas- 
hion(i).  Vous  voulez  être  vertueuse; 
eh  bien  _,  croyez  que  vous  ne  le  serez 
solidement  et  toujours,  qu'en  vous 
imposant  invariablement  la  loi  de  ne 
jamais  mettre  de  mystère  dans  votre 
conduite.  On  commence  par  cacher 
des  bagatelles ,  mais  on  prend  ainsi 
riiabitudedeladissimulation  et  bien- 
tôt du  mensonge  ,  et  enfin  le  goût  de 
l'intrigue.  Une  mère,  un  mari  s'aper- 
çoivent facilement  de  tous  ces  petits 
détours,  la  confiance  salière  ,  on  ne 
trouve  plus  dans  son  intérieur  que  de 
la  contrainte  et  de  Tembarras;  c'est 
alors  que  le  bonheur  s'évanouit  ;  c'est 
alors  qu'on  veut  remplacer  de  vrai» 

(i)    Une  J'cniinc  à  lu  mode. 


3q2  les    petits 

amis  par  des  liaisons  frivoles  et  dan- 
gereuses ,  et  c'est  de  cette  manière 
que  l'on  commence  à  s'égarer ,  et  que 
Ton  finit  par  se  perdre  sans  retour. 

La  définition  d'une  lady  of fashion 
que  vous  donna  M.  Godwin,  est  un 
peu  sévère  ;  mais  il  est  vrai  qu'en 
général  elle  est  assez  juste ,  et  on  ne 
peut  nier  que  toute  femme  qui  a  le  dé- 
sir et  la  prétention  d'être  une  femme 
à  la  mode  ,  a  l'esprit  peu  cultivé  ,  le 
cœur  très- vide,  et  le  caractère  extré- 
anemen  t  frivole.  Pour  étreuneye/7î77z<? 
à  la  mode  ,  il  faut  avoir  deux  ou  trois 
jeunes  amies  intimes  pour  montrer 
que  l'on  est  sensible ,  et  afin  de  pou-  ! 
voir,  dans  l'occasion,  disserter  sa- 
vamment sur  l'amitié  ;  car  dans  la 
classe  des  femmes  à  la  mode  ,  la  sen- 
sibilité qui  ne  se  rapporteroit  qu'à  une 
mère,  un  mari ,  de  s  parens ,  ne  prouve 
rien,  on  ne  compte  pas  celle-là,  ou 
pour  mieux  dire ,  on  n'y  croit  pas. 
Outre  les  amies  intimes  il  faut  encore 
au  moins  une  douzaine  de  liaisons  in 
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innés  ,  et  il  est  indispensable  d'écrire 
à  toutes  ces  personnes  )  de  sorte  qu'il 
faut  passer  ses  matinées  à  recevoir  et 
à  lire  et  à  écrire  une  multitude  de 
billets  et  de  lettres.  Ce  genre  d'écrire 
demande  des  talens  qui  s'acquièrent 
promptemcnt,  mais  qui  ont  le  petit 
inconvénient  d'être  absolument  in- 
compatibles avec  le  naturel^  le  sen- 
timent et  la  vérité.  Les  lettres  d'une 
femme  à  la  mode  sont  toujours  trou- 
vées charmantes  (par  ses  correspon- 
dans),  dès  qu'elles  sont  remplies  de 
flatteries  et  de  galimathias  ;  et  que  le 
style  en  est  bien  alamblqué.  Enfin  , 
il  faut  qu'une  femme  à  la  mode,  pour 
remplir  toutes  les  ol)ligations  de  son 
état,  se  montre  publiquement  chaque 
jour  dans  deux  ou  trois  endroits  dif- 
férens ,  qu'elle  se  trouve  à  tous  les 
soupers  qui  ont  un  peu  d  éclat ,  à  tous 
les  bals  et  à  toutes  les  fêtes  brillantes  ; 
qu'elle  fasse  une  grandi  dépense  en 
bijouxethabits;qu'<îlle  prenne  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  être 
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in  tonnée  promptement  de  toutes  les    \ 

modes  nouvelles,  et  que  pour  soute-    j 

nir  sa  réputation  elle  en  invente  elle-    ^ 

même,  ou  que  du  moins  elle  exagère    ^{ 

i'extravagance  de  toutes  celles  qui    ï 

sont  reçues.  Il  faut  convenir  que  ce    \i 

métier  est  ruineux  et  fatigant  ;  mais    ï 

TOUS  voyez  que  l'on  peut  s'y  passer   |i 

d'esprit  et  d'instruction  ,  et  qu'avec    jï 

un  tel  genre  de  vie ,  les  talens  les  plus 

distingués  ne  laisseroient ,  au  bout  de 

peu  d'années ,  que  le  regret  de  s'être 

donné  la  peine  de  les  acquérir  durant 

la  première  jeunesse.  C'est  la  vanité 

qui  produit  toutes  ces  folies ,  mais 

<|uelle  vanité  mal   entendue  !  Une 

femme  jeune  et  belle  paroîtra-t  elle 

moins  agréable ,  parce  que  les  fats  et 

les  étourdis  n'oserontla  sui vre  etl'en- 

tourerPQuandelle  se  montrera  moins 
c  n  public,  quand  elle  acceptera  moins 

d'invitations ,  fera  telle  moins  d'effet 

dans  une  fête  ?  Quand  elle  joindra 

aux  agrémens  extérieurs,  de  Tins-    | 

truc  tion  et  des  talens  (que  l'on  ne  peut 
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conserver  ou  perfectionner  qu'en  me- 
nant une  vie  sédentaire),  l'en  trou- 
vera-t-on  moins  aimable  et  moins 
jolie?  Quand  elle  réunira  à  tous  ces 
dons  brillans ,  des  vertus  attachantes 
et  une  réputation  irréprochable ,  en 
sera-t-elle  moins  recherchée  ?  Non, 
sans  doute  ;  la  recevoir  chez  soi  sera 
une  préférence  flatteuse,  être  admis 
chez  elle ,  une  distinction  honorable. 
Elle  sera  dans  un  autre  genre  vérita- 
blement à  La  mode ,  mais  cette  mode  - 
là  ne  passe  point  avec  la  jeunesse; 
fondée  sur  l'estime  et  sur  l'admira- 
tion ,  elle  procure  une  gloire  réelle , 
dont  l'éclat  se  répand  sur  toute  la 
vie.  Et  que  faut  il  pour  Tacquérir  et 
la  conserver?  Dédaigner  les  travers 
les  plus  puérils ,  et  ne  chercher  le 
l)onheur  qu'où  la  nature  et  la  vertu 
l'ont  placé,  chez  soi ,  dans  le  sein  de 
fia  famille. 

Adriennc  et  Edouard  vieiment  de 
m'apportcr  les  lettres  qu'ils  vous 
écrivent  ,  ils  vous  mandent  toutes 
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les  nouvelles  de  société  ;  ainsi ,  chère 
amie  ,  je  n'ai  plus  à  vous  parler  que 
de  vos  commissions  qui  sont  faites. 
Jeanneton  se  porte  bien ,  elle  a  épou- 
sé le  iils  du  jardinier ,  apparemment 
pour  mieux  soigner  le  rosier  blanc  ; 
ils  protestent  qu'ils  n'ont  pas  man- 
qué d'y  aller  tous  les  soirs  prier  Dieu 
pour  nous.  Je  leur  ai  envoyé  l'argeiu 
que  vous  m'aviez  remis  pour  eux  et 
pour  le  bon  fermier.  Le  père  Roussel 
est  revenu  de  son  voyage ,  il  a  reçu 
votre  présent  avec  reconnoissance  , 
et  il  est  bien  heureux  de  savoir  son 
fils  iîxé  près  de  vous.  M.  Daplessis 
attend ,  avec  impatience ,  le  portrait 
que  vous  lui  promettez  ,  et  il  vous 
conserve  cette  vive  affection  dont 
il  vous  a  donné  tant  de  preuves. 
Adieu ^  ma  chère  et  tendre  amie... 
O  mon  enfant ,  ne  me  parlez  plus  de 
l'absence  et  de  ses  peines  !  songez 
que  votre  bonheur  est  pour  moi. 
Vous  êtes  heureuse,  vous  devez 
letre  ]  rendez  assez  justice  au  cœur 
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de  votre  mère  ,  pour  ne  pas  la  plain- 
dre. Adieu ,  mon  Adèle  ,  je  te  presse 
contre  ce  cœur  maternel  qui  te  doit 
tant  d'émotions  délicieuses  ,  tant  de 
sentimens  inexprimables,  et  la'seule 
gloire  qui  puisse  le  toucher  et  Ténor- 
gueillir  ! 
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NOTICE 

DES 

OUVRAGES  DE  M-'  DE  GENLIS 

QUI  SE  TROUVENT  CHEZ  LE  MEME  TJBRAÏRE. 


x\dÎ!:le  et  Théodore  ,  3  vol.  in-8.  i5  f. 

• — La  même  ,  4  vol.  in- 1 a.  lof, 

Alphonsine,  a  vol.  in-8,  lo  f* 

La  même  ,  3  vol.  in-i2,  3e.  édit.  7  f.  5o.  c. 

Annales  de  la  Verta,  5  vol.  in-8.  i3  f. 

—  Les  mêmes ,  5  vol.  in-ia.  I2f.  5or, 
Chevalier»  (  les)  dn  Cy^ne  ,  3  vol  in-8.  j2  i. 

—  Les  mêmes,  3  vol.  in  12.  y  (.  5o  c. 
Comte   (le)    Corke,  suivi  de  six  nouvelles, 

2  vol.  in-ia.  3  f.  60  c. 

Discours  moraux  sur  divers  sujets  ,  et  pai  (ici)» 

librement  sur  Pcducation  ,  l  vol.  in-8.  4  ^• 
Duchesse  (la)    de   la  Valit^re ,    i    vol,   in-8. 

7c.  édition.  5  r. 

—  La  même  ,  in-8.  papier  vélin.  jn  f. 

—  La  même  ,  a  vol,  in- 1  2  ,  8e.  édition.        4  f* 
Herbier  moral ^  I  vol.  in-8.  3  f. 

—  r.e  même  ,  i  vol.  in-i2.  2  f. 
L'Epouse  iniperlincnle  par  air  ,    suivie   de  la 

Lcaime  philosophe  et  du  Mari  corrupteur, 
I  vol.  in-] 2.  2  fr.  5o  c. 

Jiludamc  de  Maiutenon  ,  i  vol.  in-8,  ô  f. 

< —  La  même,  in-8.  papier  vélin.  10  f. 

—  La  même,  2  vol,  in  la.  /^  f. 
JVladeiuoificlle   de  ('lonuont,  Nouvelle  hiiiio- 

rique  ,  1   vol.  in- 18.  J  f.  20  c. 
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Mères  (les)  rivales  j  4  ^^l.  iii-6.  pap.  vél.  i5  f. 

—  Les  mêmes  ,  3  vol.  in-i2.  y  f.  5o  c* 
Momimens  (les  )  religieux,  i  v.  in  8.  3  f.  6o  c, 

—  Les  mêmes  ,  papier  vélin.  y  f.  2o  c. 
Nouvelle  Méthode    d'enseignement    pour    la 

première  enfance,  i  parties  in-8.  brochées 

en  I  vol,  4*  f*  ^o  c. 

" —  La  même  j  2   parties  in-i3  ,  brochées  en 

1  vol.  2  1'.  5o  c. 
Nouveaux  Contes  moraux  ,  et  Nouvelles  his-. 

toriques,  4  vol.  iu-8.  '^4  f» 

— -  Les  tomes  III  et  IV  séparément.  i2  f. 

—  Les  mêmes,  6  vol.  in-i2.  i5  f. 
•—  Les  tomes  IV,  V  et  VI  séparément,  yî.  5o  c. 
Nouvelles  Heures    catholiques^  à    Tusage  de 

l'enfance,   i  vol  in-i8.  i  f.  20  c. 

Petit  La  Bruyère ,  l  vol.  in-12.  2  f.  5o  c. 

Petits  (les)  Emigrés,  2  vol.  in-8.  8  f. 

•— Les  mêmes,  2  vol.  in-12.  5  f . 

Philosophie  (la)  chrétienne^  1  vol.  in-i2.  2  f , 
Sainclair,    ou  la  Victime  des  Sciences  et   des 

Arts  ,  Nouvelle  ,  i  vol.  in-8.  i  f.  2  5  c. 

Siège  (le)  de  la  Rochelle,  2  vol.  in- 12.  5  f» 
Souvenirs  de  Félicie  L**^,  2  vol.  in-i2.  5  f. 
Théâtre  saint,  i  vol.  in-8.  4^' 

—  Le  même,  in- 12.  2  f.  5o  c. 
Théâtre  de  Société,  2  vol.  in-8.  10  f. 
Veillées  (les)  du  Château,  2  vol.  in-8.     î2  f, 

—  Les  mêmes  ,  3  vol.  in- 12.  y  f.  5o  ti. 
Vœux  (les)  téméraires  ,   ou  TEnthousiasme  , 

2  vol.  in. 8.  •  8  r. 

—  Les  mêmes ,  3  vol.  in-12.  6  i , 
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Li<^res  d/i^ers  qui  se  trouvent  chez 
le  même  Libraire, 


Alphabet  (1')  raisonne,  ou  Explication  de  la 
ii^urc  des  Lettres,  par  M.  l'abbc  Moiissaiid; 
ouvraj^e  orné  de  fi^i^ures  en  bois  ,  avec  plus 
de  cinquante  caractères  anciens  ,  étranj^ers, 
ou  de  nouvelle  invention,  î^ravés  sur  acier^ 
et  une  planche  en  taille-doucc  ,  contenant 
la  collection  des  unes  et  des  autres  ,  i  Vt>l. 
in-8.  lo  f. 

An/^lcterre  ancienne  ,  ou  Tableau  des  mœurs, 
usages,  habilleniens,  etc.  des  anciens  Bre- 
tons ,  des  Anglo-Saxoiis ,  des  Danois  et 
des  Normands.  Paris  ,  in-zj.-  2  vol.  dont  un 
de  planclies.  21  f. 

Balance  (la)  naturelle,  ou  essai  sur  une  loi 
universelle  ,  applicpiéc  aux  sciences  ,  arts 
et  métiers,  et  autres  Tiioindres  détails  de  la 
vie  commune:  par  A  Dilasalle,  1  v.  in  8.  \'x{. 

Calendrier  de  Flore  ,  ou  Rtude  de  (leurs  d'a- 
près nature, par  madame  Virtorinc  deC'hns- 
tenay  ;  ouvrage  élémentaire  ,  contenant  lu 
succession  la  mieux  inditpiée  de  toutes  les 
i)lantcs  (pii  naissent  et  lleurissenl  dans  les 
(lilTérens  mois  de  l'année ,  avec  re\j)lica- 
tion  claire  et  précise  du  svstèmc  de  Linnée  , 
3  vol.  iM-8.  I  5  f. 

—  Le  même,  ton»,  tll  séparément.  ()  f. 

(Confiseur  (le)  moderne,  ou  l'Art  du  Confi- 
seur et  <lu  Disidialenr,  (onitiiant  toutes 
les  opérations  du  (onfisciir,  du  di>tilia(rnr, 
cl  en  outre  les  procédés  généraux  de  ([uel- 
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qnes  arts  qui  s'y  rapportent ,  parrtcuîicre-^ 
ment  ceux  <iu  parfumeur  et  du  limonadier  ; 
ouvrage  enrichi  de  plusieurs  recettes  nou- 
velles ,  et  mis  à  la  portée  de  tout  amateur  ^ 
par  J.  J.  Machet,  confiseur  et  distillateur, 
1  vol.  in-8.  caractères  petit  romain  et  petit 
texte  ,  2e.  édition,  6  f. 

Connoissance  delà  Mythologie,  par  deman46S 
et  par  réponses  ,  augmentée  de  traits  d'his- 
toire qui  ont  servi  de  fondement  à  tout  son 
système,  avec  une  Table  servant  de  Djc- 
fionuaire  à  la  Fable  ,  un  vol.  petit  in-8. 

Cours  théorique  et  pratique  des  opératiojis  de 
Banque,  et  des  nouveaux  poids  et  mesures, 
titres  et  monnoies;  par  J.  Neveu,  professeur 
de  mathématiques  ,  etc.  in-8.  5  f. 

Cultivateur  anglais  (le)  ,  ou  Œuvres  choisies 
d'agriculture  et  d'économie  rurale  et  poli- 
tique ,  d'Arthur  Young,  traduit  de  l'anglais 
par  MM.  Laraare  ,  Benoist  et  Billecocq, 
avec  des  notes  par  M.  de  Lauze  ,  coopéra- 
teur  du  Cours  d'Agriculture  de  l'abbé  Ro- 
'zier ,  1 8  vol.  grand  in-8.  avec  des  notes ,  des 
tableaux  ,  et  un  grand  nombre  de  planches 
en  faille  douce,  gravées  par  Tardieu.  io8  f. 

Dictionnaire  historique  et  géographique  de  la 
France, par  Robert  de  Hesseln  ,  6  gros  vol. 
in-8.  i8f. 

Dictionnaire  universel  des  Synonymes  de  la  lan- 
gue française,  publiésjusqu'àccjour, par  Gi- 
rard, Beauzée  et  Roubaud  ,  et  autres  écri- 
vains célèbres  ,  2e.  édit.  3  v.  in  12.  7  f.  60  c. 

Du  vrai  principe  actif  de  l'Economie  ,  ou  du 
vrai  Crédit  public,  par  Herrenschwand^ 
1  vol.  in  8.  2  f. 
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Econftmie  (  de  1')  politique  et  morale  de  l^es- 
pèce  humaine  ,  par  IJerrenschwand  ,  2  vol< 
in-8.  jçrand  papier.  lof. 

Ëconomie  (de  1' )  politique  et  moderne;  Dis- 
cours fondamental  sur  la  population  ,  par 
IJerrcnschwand  ,  grand  iu-8.  édition  de 
Londres.  5  f* 

£sprit  de  madame  de  Genlis,  ou  Portraits  , 
Caractères^  Maximes  et  Pensées  extraits  de 
tons  ses  ouvrages  ,  par  M.  Demonceaux  , 

1  vol.  in- 12.  a  f.  5oc. 
Essais  liisloriquessnrlesCausesct  les  Effets  de 

la  r<?volution  de  France,  avec  des  notes  sur 
quelques  cvc^nemen  s  et  quelques  institutions  ^ 
par  il.  F.  Bcaulieu  ,  6  vol,  in-8.  3o  f. 

Etat  (de  1'  )  de  la  Culture  en  France  ,  et  des 
améliorations  dont  elle  est  susceptible,  par 
M.  Pradt ,  2  vol    in-8.  (  i8oa  ).  6  f. 

Etude  du  cœur  humain  ,  suivie  des  cinq  pre» 
mit^res  Semaines  d'un  Journal  écrit  sur  Icf 
Pv renées  f  i8o5)  ,  i  vol.  in- 12.     2  f.  25  c. 

Kxanu'n  de  l'csi  lavage  en  :rénéral^  et  particu- 
lièrement de  l'esclavage  des  iNès^rcs  dans  les 
colonies  française^    de   rAnu'rique,  V.   C, 

2  vol.  in-8.  (  1  8o3  ).  y  f.  5o  c. 
Expériences   sur   la    circulation  du   sang,  par 

Spnlluii/ani,  traduit  de  Titaiien^  ])iir  K.  "^Pour- 
des  ,  docteur  en  médecine;  précédées  d'une 
Notice  sur  la  vie  littéraire  de  l'auteur,  i  vol. 
in-8.    avec  planches.  \.  f. 

Fables  de  Mancini -INivernois  ,  2  vol.  in-8,  o  f. 

—  Les  mérties  ,  papier  vélin  ,  in-8.  I  2  f . 

Histoire  de  rempue  de  Kussie  ,  .sous  le  règne 
de  (>atherine  II  ,  ri  à  la  iin  du  dix-liuiriènic 
siècle  j  par  le  révérend  M.  1  ockc  ,   membre 
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de  la  Société  royale  de  Londres  ,  de  l'Aca- 
démie impériale  des  Sciences  et  de  la  Société 
libre  d'Economie  de  Saint-Pétersbourg; 
traduite  de  l'anglais^  sur  la  seconde  édition; 
par  M.  S... ,  avec  les  corrections  de  M.  ïmir- 
iiove  ,  aumônier  et  secrétaire  de  l'iïmbas- 
sade  de  Russie  à  Londres^  et  revue  par 
M.  Leclerc  ,  ancien  capitaine  au  service 
de  France,  Dédié  à  S.  M.  I.  Alexandre  I^^, 
6  vol.  in-8.  27  f, 

^— La  même,  papier  vélin  g^rand  raisin,  brocli. 
par  Bradel.  90  f. 

Histoire  des  Animaux  d'Aristote,  traduite  en 
français,  par  Camus,  2  gros  vol.  in-^.  avec 
le  texte  grec  et  des  notes.  36  f. 

Homme  (  de  1'  )  considéré  moralement ,  de  ses 
mœurs  et  de  celles  des  animaux  ;  par 
J.  C.  Delamétherle,  auteur  de  la  Théorie  de 
la  terre,  2  vol,  in-8  (i8o3).  12  f. 

Mélau'^es  Physico-mathématiques  ,  ou  Recueil 
de  Mémoires  ,  contenant  la  description  de 
plusieurs  machines  et  instrumens  nouveaux 
de  Physîqne,  d'Economie  domestique^  etc. 
par  J.  B.  Berard  ,  i  vol,  in-8.  fig.  publiés 
par  ordre  du.  Ministre  de  l'intérieur.         3  f. 

Narcisse  dans  l'île  de  Vénus,  poëme  deMalli- 
lâtre  ,  in-8.  pap.  d'Angoulême,  fig.  2  f.  5o  c. 

—- -  Le  même,  grand  raisin  vélin  ,  fig.  5  f. 

OEuvres  complètes  de  Mancini-Nivernois,  pu- 
bliées par  l'auteur  ,  et  ornées  de  son  /por- 
trait,  gravé  par  Saint-Aubin.  Paris,  Didot 
jeune  ,  8  vol.  in-8.  br.  33  f. 

OEuvres  de  Virgile  ,  en  latin  et'ea  français  , 
nouv.  édit.  revue  et  corrigé,  orn.  de  16 
grav.   3  vol,  in- la,  7  f,  5o  g. 
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Pièces  intéressantes  et  peu  connues  ,  pour  ser- 
vir à  rilisioire  de  la  Littérature  ,  par  Dela- 
place  ,  8  vol.  in-i2.  lof. 

Précis  de  l'Histoire  universelle,  ou  Tablca» 
)iistori(pic  présentant  les  vicissitudes  des  na- 
tions ,  leur  agrandissenjcnt ,  leur  décadence 
et  leurs  catastrophes  ,  depuis  le  temps  où 
elles  ont  commencé  à  être  connues,  juscpi'au 
moment  actuel;  par  M,  Anquetil ,  membre 
de  l'Institut  impérial  de  France  ,  auteur  de 
l'Esprit  de  la  Li^uc  ,  de  l'Intrigue  du  Cabi- 
net et  de  l'Histoire  de  France  ,  depuis  l'éta- 
blissement des  Gaules  ,  jusqu'à  la  fiu  de  la 
Monarcbic.  Seconde  édition,  revue,  corrie^éc 
et  augmentée  ,  12  vol.  iu-12.  36  f, 

Scandinaves  (les)  ,  poëmc  en  prose  ,  avec  des 
notes  par  J.  CMontbron,  2  v.  in-8.  fiiî^.   8  f. 

Science  (  la  J  des  jeunes  îNégocians  et  Teneurs 
délivres,  ou  Instructions  élémentaires  sur 
les  opérations  du  commerce  en  marchan- 
dises et  banque  ,  par  Migneret ,  2  vol  in-8, 
oblongs.  1 2  f. 

Tableau  de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'Irlande 
et  des  possessions  anglaises  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ,4  vol.  in-8.  de  3oo  pa'jes 
environ  chacun,  avec  cartes  géographupies, 
vues  ,  et  les  portraits  de  MM.  Pitt  et  Fox. 
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Théorie  de  la  Terre  ,  par  J.  C.  Delamétiicrie  , 
seconde  édit.  ,  corrigée  et  angm,  d'une  Mi* 
néraloglc  ,  5  gros  vol.  in-8.  lig.  3o  f. 

—  La  mémo  ,  papier  fin.  4^  ^• 

Voyagea  Barègeet  dans  les  lïautcs-Pyréaécs, 
|ïar  J.  Dusaulx.  Paris,  Didot  jeune  ,  2  vol, 
i"-8.  7  L  3o  c. 


(  4o6  ) 

¥oyage  à  Constantinople  ,  en  Italie  et  aux  îles 
de  l'Archipel,  par  rAIleraagne  et  la  Hongrie     ' 
in  8.  3  f.  60  c' 

Voyage  au  Mont-d'Or ,  par  Tautenr  du  Voyage  ! 
à  Coustantinoplc  ,  1  vol.  in-8.  3  f .  ' 

Voyage  (premier)  autour  du  monde,  par  le  j 
chevalier  Pigafetta  ,  i  v,  in-8.  pi.  et  carteg  ^ 
coloriées.  6  f. 

Voj^age  dans  la  Haute-Pensylvanie  et  dang 
TEtat  de  N«w-Yorck  ,  par  un  membre  adop' 
tif  de  la  natioti  Onéida ,  traduit  et  publié 
par  Fauteur  des  Lettres  d'un  Cultivateur 
américain,  ancien  commissaire  des  relations 
commerciales  à  New-Yorck,  3  vol.  in-8 
avec  des  notes  et  des  tableaux  ;  imprimé 
par  Crapelet  :  orné  de  cartes ,  portraits 
et  vues  ,  gravés  par  Tardieu.  18  f, 

«=*—  Le  même  ,  sur  grand-r»isin  vélin ,  3  voL 
avec  les  figures  imprimées,  in-folio,  formant 
atlas,  les  cartes  enluminées  ,  br.  en  carton 
par  Bradel.  5o  f. 

Voyages  dans  les  deux  Siciles  et  dans  quelques 
parties   des  Apennins  ,   par  l'abbé  SpaUan-> 
zani ,  traduits  de  l'italien  par  G.  Toscan  ,  _ 
bibliothécaire  du  Muséum  national  d'His-     m 
toire  naturelle  de  Paris  ,  avec  des  nptcs  de     I 
Faujas  ,  6  vol.  in-8.  fig.  10  f.     ■ 

Voyages  parle  Cap  de  Bonne-^Espérance  dans 
l'Archipel  des  Moluques  ,  de  1768  à  1771, 
et  de  1774  à  1778  ,  de  J.  S.  Stavorinus  , 
chef  d'escadre  de  la  république  Batavc,  trad, 
du  hollandais  par  H.  J.  Jansen^  3  vol.  in-8. 
partes  et  fig.  ^  f.  5q  p. 


ET 
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^'^  Fenlis,   Stéphanie  Félicité 
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